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PRÉFACE. 

A  France   depuis  jplufieufs 
années  s'intéreffc  aflez  vive- 

ment  auxEtabliffemens  qu'elle 

a  dans  la  Louifiane>  pour  que  je  croyc 
faire  au  Public  un  véritable  préfent, 
en  communiquant  les  connciffances 
que  j'ai  de  ce  vaftc  Pays  ,  où  j'ai  de- 
meuré fcize  ans.  S'il  eft  toujours 
agréable  de  prendre  une  idée  un  peu 
détaillée  d'un  Pays  nouveau,  il n'eft 
pas  moins  eflentiel  de  le  conncître 
èxafitement;  &  PintérÊt  que  je  prends 
au  bien  de  ma  Patrie ,  exige  que  je  lui 
découvre  le  nouveau  fonds  !e  Com- 
merce que  la  Nature  lui  prél^nte  dans 
les  Régions  éloignées,  &  que  llndul^ 
trie  de  Phomme  peut  préparer  pour 
nous  fournir  par  Ion  moyen  un  fur*- 
croît  de  commodités  &  d'abondance* 
Les  faux  jugemens  qu'on  a  portés 
fur  cette  contrée  de  P  Amérique  ,  fem? 

blent  même  inviter  un  bon  Patriote  à 

•  •  • 
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redreflfer  les  idées  &  à  en  donner  de 
juftes.  On  f(çait  tout  ce  que  Ton  a  dit 
&  penfé  de  dcfavantageux  fur  le  Mi- 
flîcipi ,  nom  que  le  Vulgaire  affefte 
de  donner  à  ce  Pays  y  quoique  le 
premier  &  le  véritable  foit  celui  de  la 
Louiiiane  que  )e  lui  confère.  Il  eft 
donc  abfolument  néceffaire  de  dé- 
truire ces  faux  jugcmens  occalîonnés 
par  des  Relations  infidcles,  fou  vent 
pleines  de  malignité,  &  prefque  tou- 
jours d'ignorance  :  je  ne  puis  donc 
efpérer  d'en  venir  à  bout  qu'en  pu- 
bliant cette  Hiftoire.  On  y  verra  non- 
feulement  avec  quelle  impartialité 
j'ai  confidéré  la  Louifiane  y  mais  en* 
cote  avec  quelle  attention  j'en  ai  exa** 
miné  les  produâions. 

Je  donne  de  ce  Pays  une  Defcrip- 
tîon  géographique  exaâe  &  très-dé- 
taillée  :  j'ai  mis  dans  le  premier  volu* 
me  &  en  leur  place  deux  Cartes  de  la 
Louifiane ,  une  générale  &  une  plus 
petite  à  grands  points,  lefquellcii  lont 
oien  différentes  de  celles  qui  ont  pa- 
ru jufqu'à  préfent ,  parce  que  j'ai  été 
fur  les  lieux  9  que  j'ai  vu  les  originaux 
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A?s  Cartes  Efpagnoles ,  &  que  j'ai  eu 
d'aillçurs  des  connoiffances  certaines- 
delà  partie  de  i'Cu^ft  &  du Nord,oîk 
eft  cette  Province. 

Après  y  avoir  demeuré  quelques- 
années  ,  j'acquis  une  connoidance 
particulière  des  Simples  ,  &  j  en  en- 
voyai plus  de  trois  cent  à  la  Compa- 
gnie d^Occident  f  6c  dont  j'indiquai 
les  vertus.  Je  fis  auffi  quelques  décou- 
vertes y  qui  auroient  dû  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  calmer  Tardeur  de  mes  recher- 
ches j  mais  ]*avois  un  piaifir  fécret  à 
découvrir  tous  les  jours  quelque  chofe 
de  nouveau;&afin  que  dans  la  fuite  je 
puffe  êtr^  utile  au  rublic,  j'entrepris 
un  Voyagé  de  cinq  mois  dans  l'inté- 
rieur des  Terres,  pour  m'affurerainfî 
par  moi-même  des  produdions  mer- 
veilleufes  de  ce  Pays,  aufli  agréable  à 
la  vue ,  qu'il  feroir  avantageux  à  cul- 
tiver. 

La  Defcrîptîon  de  ce  Voyage  e(ï 
fuivie  de  l'Article  qui  traite  de  la  Na- 
ture des  Terres  de  la  Louiiîane  :  j'y 
fais  connaître  la  qualité  de  chaque 

terrein  en  particulier ,  les  Mines  ÔC 

•  •  •  • 
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les  Carrières  qu'il  renferme  9  6c  les 
différentes  efpéces  de  Plantes  qu'il 
peut  produire.  J'Y  fais  régner  un  ordre 
qui  doitfatisfaire  rcfprit  du  Leâeur  ; 
&  tout  y  eft  détaillé  de  manière  ,  que 
la  Carte  à  la  main  ,  on  pourroit  de 
fon  cabinet  former  le  plan  d'une  Ha- 
bitation avantageufe^  &  prefquc  avec 
autant  de  juflefl'e  que  (i  Ton  étoit  fur 
les  ]ieux. 

Dans  la  féconde  Partie  de  cette 
-Hiftoire,  je  traite  des  graines  6c  des 
fruits,  des  arbres  fruitiers,  de  ceux 
de  haute  futaye,  de  leurs  qualités  6c 
utilités,  des  arbuftes,  des  autre^s  plan- 
tes 6c  de  leurs  propriétés ,  des  A  ni- 
maux  quadrupèdes  6c  des  reptiles  , 
des  Oifeaux  ôc  des  Poiflbns  ^  avec  des 
figures  fur  différents  fujtts  >  en  un 
mot  je  rapporte  les  produaions  de  la 
Louifiane,  que  mes  recherche:S  m'ont 
permis  d  acquérir,  6c  je  ne  parle  que 
cle  ce  qui  eft  propre  à  ce  Pays. 

Après  ce  détail ,  je  paffe  à  ce  qui 
legarde  particulièrement  les  Naturels 
de  cette  Province  :  je  décris  leurs 
travaux  ôc  leurs  ouvrages  ordinaires; 
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Uurs  habillemens  ^  leur  hiftoire  ^  leur 
fituatioti)  les  Etabliflemens  ouPofles 
François ,  &  la  "Capitale  ;  enfiti  les 
mœurs  )  la  Langue  ôc  la  Religion  des 
Peuples  delà  Lopiiianei  leurs  Fêtes 
6c  leur  manière  de  faire  la  Guerre. 

La  troifiéme  Partie  contient  la  fuite 
dss  mœurs  fie  des  cdrémonies  reli- 
giçufc  de  cette  Nation. 

L'origine  des  Peuples  de  l'Amé- 
rique e(l  une  matière  affez  curieufe 
ôc  alfez  intéreflante  j  qu'aucun  Au- 
teur n'a  encore  pu  traiter  à  fond  jut 
qua  prdfent  d'une  manière  fatisfai- 
fan  te,  faute  d'avoir  eu  des  principes 
folides  fur  lefqucls  il  fe  fût  appuyé* 
Je  ne  me  contenterai  point  de  par- 
ler de  forigîne  des  Peuples  de  cette 
Colonie  dont  Je  fais  THiftoire  ;  je 
traiterai  en  même  tems  de  celles  de 
tous  les  Peuples  de  l'Amérique  en 
général.  Je  donnerai  les  preuves  les 
plus  convainquantes  que  l'on  puiiFe 
délirer  à  ce  fu  jet ,  fur  lequel  THiftoire 
de  l'ancien  Monde  ne  nous  dit  rien 
de  pofitif.  Quoique  celle  du  nouveau 
Monde  ne  foit  point  écrite ,  elle  nfi 
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laiffe  pas  que  dêtrefûre,  du  moînâ 
m'a-t'elle'paru  fidèle.  Je  confens  au 
refte  qu*on  ne  prenne  ces  preuves  que 
pour  des  conjeclurcs  ,  dont  je  me  fuis 
mftruit  fur  les  lieux  ;  mais  jw  penfe 
qu'on  fera  obligé  d'avouer  qu'elles 
fortfortes.  Je  n'ai  garde  d'étendrcmes 
T"^s  fur  l*aveiûr:  néanmoins  je  fuis 
charmé  d'avoir  fait  pendant  monfé- 
jcur  en  cette  Province  les  Dccou- 
.  vertes  que  je  donne  au  Public,   par- 
ce qu'il  n  eft  guéres  croyable  qu'il  fe 
trouve  jamais  parmi  tou  es  les  Na- 
tions de  TAmérique  Sci^entrionale 
aucun  homme,  qui  par  1.    fuite  pût 
donner  aux  François  des  <  onnoiflan- 
ces  fembtablesà  celles  c  je  j'ai  ac- 
quifes  par  le  moyen  de  c^'^x  à  qui  je 
m'en  fuis  informé,  attemfu  que  cette 
Nation  ne  fubfifte  plus.Plufieurs  Sça- 
yans  qui  ont  vu  cet  objet  dans  le  Jour- 
nal (Economique  ,  où  j'avois  inféré 
un  Abrégé  de  THiftoire  de  la  Loui- 
fiane,  m  ont  témoigné  que  je  devois 
mettre  cet  article  plus  déraillé,  & 
dans  un  même  Corps  d^Ouvrage,ain(î 
^ue  tout  ce  qui  concerné  la  Louiiiane 
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les  Peuples  qui  rhabitcnt;  &  c'effi 
:e  qui  m'a  déterminé  à  y  travailler  & 
le  donner  au  Public* 
Je  décris  erïfuite  un  Voyage  depuis 
[e  centre  de  cette  Province ,  jufqu  a 
)a  Mer  du  Sud ,  &  un  autre  au  Nord- 
>ueft  de  cette  Colonie.  Ces  deux 
oyages  donnent  de  grandes  con- 
loiflances  touchant  les  Peuples  de 
:es  contrées,  &  font  très -utiles  à 
:eux  qui  feroient  curieux  de  fçavoir 
la  iîtuation  des  Pays  qui  confinent  , 
>u  qui  (ont  peu  éloignés  de  l'endroit 
fou  Ton  croit  devoir  être  la  Mer  de 
t'Oueft.  Je  fais  enfuîte  le  tableau  de 
[la  Guerre  cofïtre  les  Natchez  y  ôc  cct 
lui  de  leur  deftruciion. 

L'événement  du  Maffacre  des 
[François  aux  Natchez  a  été  fçû  en 
France  dans  fbn  tems  ,  &  a  fait  frémir 
d'horreur  les  honnêtes  gens  ;  mais  les 
cîrconftances  n'en  ont  été  connues 
|que  de  très-peu  de  perfonnes ,  lef- 
queliespour  la  plupart  n'y  ont  nulle- 
ment ajouté  foi  ,  parce  que  le  fait 
paroît  en  effet  incroyable  ;  auflî  me 
garderais-je  bien  de  le  raconter^  s'il 
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n'y  avoît  pas  encore  quelque  peu  ââ 
perfonnes  vivantes  qui  en  font  réchap- 
pées ,  même  une  a  Paris  qui  eft  affez 
connue ,  c'eft  M.  Gonichon. 

Ayant  ainfi  donné  une  connoif- 
fance  exaâe  de  la  LouiOane  ,  de  la 
nature  de  fon  Sol,  de  toutes  (es  pro- 
duâions^  du  caraâére  de  fes  Peu- 
ples ^  je  me  permets  quelques  réfle- 
xions fur  ce  qui  occafionne  la  Guerre 
dans  ce  Pays ,  &  je  donne  les  moyens 
de  l'éviter  ;  &  fi  on  eft  obligé  de  la 
faire ,  je  promets  les  moyens  de  s'en 
tirer  avec  avantage  &  à  peu  de  frais; 
de  telicforte  même,  que  fans  expofec 
beaucoup  les  Troupes,  les  plus  fortes 
Nations  du  Pays  trembieroient  au 
feul  nom  des  François. 
f.  Dans  Tanicle  fuivant,  je  traite  de 
rAgriculture ,  c'eft-à-dîre  de  la  ma- 
nière de  cultiver  6c  préparer  les  pro* 
dudions  de  ce  Pays  qui  peuvent  en- 
trer dans  le  Commerce.  Je  parle  en- 
fuite  de  celui  que  l'on  y  fait  6c  quô 
Ton  y  peut  faire ,  tant  avec  l'Europe  , 
qu'avec  les  Mes  Françoifes  de  l' Amé- 
rique ^  ôc  avec  les  Efpagnols  >  ainfi 
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[que  des  Marchandifes  que  ceux-ci  ap« 
lortent.  Enfin  mes  dernières  téûer. 
[ions  s'étendent  fur  tous  les  avanta^ 
{es  que  l'on  peut  tirer  fans  peine  de 
;e  riche  Pays  pour  la  gloire  du  Roi  ^ 
[e  bien  de  fon  iervice  ^  &  le  bonheur 
le  ceux  qui  Thabitent. 
Malgré  toutes  mes  recherches  6c 
lesobfervations  j  malgré  mes  décou- 
vertes fie  mes  expériences  «  jai  crui 
levoir  communiquer  mon  Manufcrit 
original  à  des  perfonnes  refpeâabies> 
|ui  ont  occupé  dignement  6c  durant 
^luiieurs  années  les  premières  places 
fâans  cette  Colonie.  Ces  Officiers  qui 
(connoîffent  cette  Province  ,  m'ont 
[exhorté  a  faire  împirimer  promte-- 
Imetit  jcette  Hiftojre^ 

Letrôifiéme  volume  de  THiftoire 
^Critique  de  la  Philofophie  par  M. 
des  Landes,  page  yp.  parle  de  la 
[JLouîfiane  comme  d'une  terre  ftérile  f 
|6c  fous  le  Sol  de  laquelle  font  des 
[Lacs  fouterraîns  qui  nourrîlTent  des 
loîflbns  empoilonnés.  La  première 
âe  ces  all<?ffations  I  c'eft-à-diiC  la  flé- 
jçîiité  prétendue  de  ce  Pays  j  ell  de- 
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puis    quarante    ans   démentie    par 
tous  les  Habitans  de  la  Colonie.  Sa 
fertilité  y  très-Iupérieure  à  celle  des 
plus  heureux  climats  de  l'Europe  y  eft 
i:econnue  fans  contradiâion.  Quand 
à  la  fable  des  Lacs  fouterrains  >  je  n'en 
ai  jamais  oui  parler  dans  le  Pays  : 
d'ailleurs  >  quoique  je  parle  d'un  Can- 
ton où  il  paroit  qu'il  y  a  des  Mines 
de  fel  f  parce  qu  il  en  fort  pluiîeurs 
fources  d'eau  falée  ^  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  aux  Naturels  f  dont  je 
parle  la  Langue  ^  6c  qui  y  alioient 
taire  du  fel  ^  qu'il  y  eût  ni  en  cet  en- 
droit ^  ni  ailleurs  des  Lacs  fouter- 
rains^ ni  du  poiflbn  empoifonné  ; 
enfbrte  que  j*aurois  laiflfé  ces  alléga- 
tions dans  l'oubli  qu'elles  méritent» 
funs  le  nom  refpedable  de  l'Auteur 
du  Livre  qui  les  rapptjrte  ;  mais  quel- 
que réputation  qu'il  fe  foit  acquife 
dans  la  République  des  Lettres ,  il 
neft  perfonnea  l'abri  des  méprifes, 
&  je  dois  à  fa  mémoire  la  judice  de 
publier  que  depuis  mon  retour  en 
France,  &  dans  plufieurs  converfa- 
tions  familières  que  j  ai  eues  avec  lui 
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à  ce  fujec^  je  l'ai  trouvé  abfolument 
[revenu  de  fes  faulTes  idées  ;  ôc  il  eft 
[convenu  de  bpnne  foi  qu'il  avoit 
adopté  ttop  facilement  ce  que  l'on 
[lui  avait  dit. 

Il  en  eft  de  même  à  peu-près  d^un 
[Auteur  vénérable  qui  rapporte  la  mort 
lu  Soleil  Serpent  -  Piqué  ^  dont  je 
farle  auffi  dans  cette  Hiftoire;  il  la 
i6t  quelques  années  {)lus  tard  que 
[je  nç  faii ,  jparce  que  j'ai  été  préfent 
à  cette  mort  ^  &  qu'au  contraire  il 
lue  l'a  apprife  que  depuis  fon  retour 
en  France.  Je  lui  en  ai  parlé  il  y  a 
quelque  tems  ,  &  il  me  promit 
alors  de  changer  la  datte  de  cette 
npiort  dans  la  féconde  édition  qu'il 
|efpéroit  faire  de  fon  Ouvrage. 

J'avertis  le  Public  de  ces  chofes ,' 
pour  qu'il  fçaehe  faire  la  différence 
d'un  Auteur  qui  a  féjourné  plufieurs 
années  dans  le  Pays  dont  il  écrit 
l'Hiftoire ,  &  qui  en  parle  la  Langue  ^ 
d'avec  ceux  qui  n'écrivent  que  fur 
des  oui-dire,  ou  qui  ne  fçavent  point 
la  Langue  du  Pays  dont  ils  écrivent 
IHiftoire.  Quand  même  ils  y  auroient 
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été  9  il  n'eft  pas  furprenant  que  ces 
Auteurs  ayent  été  trompés.  En^ 
fin  je  m'edlnierai  heureux  âc  ttès'^dé*- 
dommage  desf  eines  &  de^  foins  que 
m'ont  coûté  mes  recherches  9  ifi  cette 
Hiftoire  peut  êtté  utile  au  (érvice  du 
Roi ,  &  à  1  avantage  du  Commerce 
de  ma  Patrie  >  puilque  toute  ma  vie 
je  n'ai  eu  d^autre  ambition  ni  d'autres 
défirs  9  que  de  pouvoir  me  rendre 
dtile  au  feivice  du  ]^oi  6c  ji  VEtàitp  • 
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CHAPITRE  PREMIER. 
[Découverte  de  la  Louisiane; 

Uablijfement  des  François  fur  la  Rivière 
de  Mobille  ;'  M>  de  S.  Denis  va  au 
nouveau  Mexique  pour  faire  un  Truite 
de  Commerce  avec  Us  Efpagnolsm 


O  R  s  Q  u  £  les  Efpagnots 

k  latent  établis  dans  les 

grandes  Antilles  ,  ils  ne 

tardèrent  pas  à  aller  re- 

connoitre  les  côtes  du 

lolfe  du  Mexique.  Lucas  Vafquez  de 

/illon  aborda  ^n  i  jxo  au  Continenc 

Tome  L  «A 
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de  la  partie  Septentrionale  de  ce  Gol- 
fe ,  Se  fut  favorablement  reçu  des  peih 
pies  du  pays,  qui  lui  firent  des  pré- 
fens  en  or ,  en  perles  &  en  lames  d'ar« 

fent.  Cette  bonne  réception  Rengagea 
y  retpurner  quatre  ans  après  :  mais  les 
Naturels  ayant  changé  de  fentiment  à 
fon  égard  ,  lui  tuèrent  deux  cens  hom- 
mes ,  6c  le  contraignirent  à  fe  retirer. 
En  1528  ,  Pamphile  Néfunez  mit 
à  terre  fur  cette  côte  >  &  ayant  reçu 
des  premières  Nations  qu'il  rencontra , 
des  pféfens  en  or,  quelles  lui  firent 
connoître  pa.r,^fignes  venir  des  mon- 
tagnes des  Apalaches  ,  dans  le  pays 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Flo- 
ride ,  il  entreprit  d'y  aller ,  &  s'en- 
gagea dans  une  roure  de  vingt- cinq 
journées.  Dans  cette  marche ,  il  fut  fi 
fouvent  attaqué  par  les  peuples  nou- 
veaux qu'il  découvrit ,  &  perdit  tant 
de  nFionde ,  qu'il  ne  penfa  plus  qu'à  fe 
rembarquer  avec  ce  qui  lui  en  refioit  : 
trop  heureux  d'échapper  lui-même  aux 
dangers  aufquel  iy^'étoir  imprudem- 
ment expofé. 

La  Relation  de  Dominique  Soto; 
ui  en  1539  aborda  dans  la  Baye  du 
.  Efprit ,  eft  fi  romanefque,  &  fi  con- 
llamment  démentie  par  tous  ceux  qui 
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)fit.voyi^gé  dans  ce  pays,  aue  loin 
l'ajouter  foi  i  ce  que  nous  dit  l'Hif* 
torien  de  ce  Capitaine  ,  on  doit  être 
|au  contraire  perruadé  que  Ton  entre - 
)rife  n'eut  pas  «n   heureux  fjccès ,' 

ûfqu'il  n'ened  pas  plus  refté  de  vefli- 
;esque  de  ceux  qui  l'avoient  précédé, 
/inutilité  de  ces  tentatives  ne  rebuta 
)oint  les  Efpagnols.  Après  avoir  dé- 
couvert la  Floride  ,  ils  ne  virent  point 
[ans  jaloufie  les  François  s'y  établir  en 

564,  fous  la  conduite  de  René  de 
i.audoniere,  que  l'Aniral  de  Coliuny 

avoit  envoyé ,  &  qui  y  avoit  con- 
truit  le  Fort  Carolin ,  dont  on  voit 
mcore  les  ruines  fix  lieues  audefTus 
le  celui  de  Penfacola.  Ils  les  y  atta- 
juerent  peu  de  tems  après  ;  de  les 
ryant  forcé  à  capituler,  ils  les  x5gor- 
;erent  cruellement ,  fans  aucun  égard 
lu  Traite  conclu  avec  eux.  Comme  la 

Vance  étoit  alors  plongée  dans  les 

lalheurs  des  Gueres  de  Religion , 
:ette  aélion  barbare,  feroit  demeurée 
impunie,  fi  Un  feul  homme  du  Mont 
le  Marfan  ,   nommé  Dominique  de 

rourgues,  n'eût  entrepris  d'en  tirer 

^engeance  au  nom  de  la  Nation.  Il 

irma  en  1  5  67 ,  pafia  à  la  Floride , 

[prit  trois  Forts  que  les  Espagnols 
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avoient  conftruits  y  &  en  aysnt  tué  an 
grand  nombre  dans  les  différentes  at- 
taques I  il  pendit  le  refte.  Il  établit 
enluite  un  nouveau  pofte ,  &  revint  en 
France  ;  mais  le  defordre  des  affaires 
de  l'Etat  ne  permit  point  de  foûtenir 
cet  EtabliiTement ,  &  bientôt  les  Efpa- 
gnols  fe  remirent  en  pofTeffion  de  ce 
pays ,  où  ils  font  encore. 

Depuis  ce  tems  les  François  paru- 
rent avoir  oublié  ces  parages  ;  &  ils 
'  ne  penfoient  point  du  tout  à  y  tenter 
des  découvertes,  lorfque  les  guerres 
qu'ils  avoient  dans  le  Canada  avec  les 
Naturels ,  leur  donnèrent  la  connoif- 
fance  du  vafle  pays  quHls  poiTédent  au« 
jourd'hui.  Dans  une  de  ces  guerres, 
un  Recollet  nommé  le  P.  Hennepin , 
fut  pris  &  emmené  chez  les  Illinois  : 
comme  il  fçavoit  un  peu  de  Chirurgie , 
il  fe  rendit  utile  à  ces  peuples  »  &  en 
fut  bien  traité.  Son  calice  &  fa  pâté  • 
ne  qui  brilloient  à  leurs  yeux ,  de  Ton 
bréviaire  dans  lequel  ils  le  voyoient 
lire ,  contribuèrent  auffi  à  le  faire  re(- 

Eeder,  parce  que  toutes  ces  chofes 
lur  paroiffoient  être  des  Efprits  avec 
lefquels  ils'entretenoit*  Jouiffant  donc 
d'une  entière  liberté ,  ce  Religieux 
parcourut  le  pays;  &  fuivit  affez  long- 


di  la  Lomfiantl  f 

rems  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis  ^ 
^u  Miflicîpi  ;  mais  il  ne  pu€  aller  juC 
lu'i  Ton  embouchure.  Cependant  il  ne 
laiifa  pas  de  prendre  poifeflion  de  ce 
>ays  au  nom  de  Louis  XIV  »  &  lui 
lonna  le  nom  de  Louifiane,  Lorfque  la 
Vovidence  lui  eut  racilité  Ton  retour 
m  Canada ,  il  y  fit  le  détail  le  plus 
ivantageux  de  ce  qu'il  avoit  vu  ;  & 
!tant  de  retour  en  France ,  il  en  com- 
)ora  une  Relation  qu'il  dédia  à  M.  Col« 
>ert. 

Les  connoiffances  qu'il  avoit  Jon- 
rées  de  la  Louifiane  ne  tardèrent  pas 
là  porter  leur  fruit.  M.  de  la  Salle , 
auifi  connu  par  fon  malheur  que  par 
jfon  courage  ,  entreprit  de  traverfer 
hufqu'à  la  mer  ces  terres  inconnues. 
Il  partit  de  Québec  eni($7p  avec  un 

{rros  Détachement;  &  étant  entré  chez 
es  Illinois  y  il  y  conftruifit  le  premier 
[Fort  que  la  France  y  ait  eu.  Il  lui  don-  Premier  Forr 
jna  le  nom  àeCrepecœur ,  &  y  laiffa  une  i"f,","?°K 
bonne  Cjarnilon  ,  tous  le  commande-  neauxUiiaoû* 
ment  du  Chevalier  de  Tonti.  De-là 
il  defcendit  fur  le  Fleuve  S.  Louis, 
jufqu'à  fon  embouchure  ,  qui ,  comme 
il  a  été  dit ,  eft  dans  le  Golfe  du  Mexi- 
que ;  &  après  avoir  fait  fes  obferva- 
tions.,  &  pris  hauteur  le  mieux  qu^il 

A  iij. 
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put ,  il  retourna  par  le  mt!mc  chemin 

a  Qucbec ,  d'oà  ii  paifa  en  France. 

Lorfqu'il  eut  fait  à  M»  Colbert  Ie| 
xdcit  de  fon  voyage  ,  ce  grand  Minif 
trc  qui  connut  de  quelle  inoportance  if 
^toic  pour  TEcat  de  s'aiTûrer  a  un  fi  beau 
&  il  grand  ptiys,  n'kédta  point  à  lui  don> 
îi(r  u  *  VailTcau  &  une  petite  Frégate, 
pour  aller  reconnoître  par  le  Golfe  du 
Mexique,  rembouchure  du  Fleuve  S.  »J 
Louib.  Il  partit  en  1 6 8  5.  Mais  fes  Ob- 
fervations  n'ayant  pas  eu ,  fans  doute , 
tourela  juAeiie  requife, quand  il  fut  ar- 
rivé dans  le  Golfe ,  il  dépaffa  le  Fleuve  ; 
&  courant  trop  à  TOueft  ,  il  entra  dans 
la  Baye  S.  Bernard.  Quelque  méfin- 
telligence  étant  furvcnue  entre  lui  &, 
les  Ollicîers  des  Vaillèaux  >  il  fe  fit  dé- 
barquer avec  le  monde  qui  étoit  fous 
fes  ordres  ;  6c  ayant  établi  un  poile 
en  ce  lieu  ,  il  entreprit  d'aller  par  terre 
chercheur  le  grand  Fleuve.  Mais  après 
avoir  marché  plufieurs  jours  ,  quel- 
ques-uns de  fes  gens  irrités  contre  lui 
des  peines  qu'il  leur  faifoic  effuyer , 
profitèrent  d'un  tems  où  il  fe  trouvcit: 
avec  eux  féparé  du  rede  de  fa  troupe , 
&  l'alTaffinerent  indignement.  La  trou- 
pe, quoique  privée  de  fon  Chef,  con- 
tinua fa  route  ^  traverfa  un  grand  nom« 
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bre  de  rivières ,  àc  arriva  enfin  aux 
Arkanfas  ,  ou  elle  trouva  contre  toute 
attente  un  pofte François  nouvellement 
établi.  Le  Chevalier  de  Tonti  étoic 
defcendu  du  Forr  des Jlliryois  ,  jufqu'à 
l'embouchure  du  Ficèfve ,  vers  le  tems 
où  il  avoit  Jugé  que  M.  de  la  SalU 

i)ourroit  y  être  arrivé  par  mer.  Ne 
'ayant  point  trouvé  f  il  avoit  remonté 
le  Fleuve  pour  fe  rendre  à  fon  pofl:e  ; 
&  chenûn  fiaifant  >  étant  «ntré  dans  la 
Kiviere  des  Arkanfas  jufqu'au  Village 
de  cette  Nation ,  avec  qui  il  fie  alliant 
ce  ,  quelques-uns  de  Tes  gens  le  priè- 
rent de  les  y  établir ,  ce  qu'il  leur  ac- 
corda. Il  en  laiila  dix ,  &  cette  petite 
habitation  s*e(l  foùtenue  &  fortifiée  ; 
non-feulement  parce  que  de  tems  à  au- 
tre elle  a  été  gro0ie  par  quelques  Ca- 
nadiens qui  ont  defcendu  ce  Fleuve  ; 
mais  fur- tout  parce  que  ceux  qui  la 
formoient ,  ont  eu  la  fagefle  de  vivre 
en  paix  avec  les  Naturels ,  &  ont  traité 
comme  légitimes  les  enfans  qu'ils  ont 
eus  des  filles  des  Arkanfas ,  avec  qui 
ils  fe  font  alliés  par  nécefllité. 

Le  bruit  de  la  beauté  de  la  Louifia- 

ne  s'étant  répandu  dans  le  Canada , 

plufieurs  François  de  ce  pays  allèrent  y 

demeurer,  &  fe  difpeiferent  chacuti 
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felon  (on  gré ,  le  long  du  Fleuve  S» 
Louis  ,  principalement  vers  Ton  em- 
bouchure, &  même  dans  quelques  Ifles 
de  la  côte  &  fur  la  Rivière  de  Mobille-, 
qui  eft  plus  voiflne  du  Canada.  La  fa* 
ciiité  du  commerce  avec  S.  Dom^ingue^ 
étoic  fans  doute  ce  qui  les  attiroit  dans 
le  voifinage  de  la  mer ,  quoiqu'à  tous 
égards  l'intérieur  du  pays  fût  préfé- 
rable.   Cependant   ces  Etabliilemens 
épars  y  incaf>ables  de  fe  foucenir  par 
eux-mêmes ,  &  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  s'entraider  ,  ne  garan- 
tiflbient  pas  la  pofleflion  de  ce  pays ,  6c 
Hîéme'n'étoit  pas  une  prife  de  pouef&on 
véritable»  La  I.  oui  fia  ne  refta  dans  cet 
état  négligé ,  jufqu'à  ce  que  M.  d'Hi- 
berville^  Chef  d'Efcadre  ,  ayant  dé»» 
couvert  en  i6^U  les  embouchures  du 
Fleuve  S.  Louis  ,  &  ayant  été  nom- 
mé Gouverneur  générai  de  cette  vafte 
contrée ,  y  porta  en  i6p9  la  première 
Colonie.  Comme  il  étoit  du  Canada  , 
elle  fut  prefque  toute  compofée  de  Ca- 
nadiens, entre  lefquels  fe  diflingua  fur- 
tout  M.  de  Luchereau  de  S.  Denis^ 
oncle  die  Madame  d'Hiberville. 
L'établirtement  fe  fît  fur  la  Rivière 
François  dans  de  MobiUe  avec  toute  la  facilité  qu'on 
Il  Motm^^"'  pouvoit  défirer  y  mais  ces  progrès  fu. 
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Irent  lents  ;  parce  que  ces  premiers  Ha- 
Ibitans  n'avoicnt  rien  au-<leffus  des  Na- 
turels pour  les  néceffitésde  bvie  que 
[leur  propre  induftrie ,  &  quelques  ou* 
[tils  greffiers  pour  donner  aux  bois  les 
|fâçons  les  plus  (impies ; 

La  guerre  qu'avoit  alors  à  foutenir 
*ouis  XIV  ,  &  les  befoins  urs;ens  de 
l'Etat  abforboient  fans  ceffe  Patten-, 
cion  des  Miniftres ,  &  ne  leur  permet- 
|toit  poins  de  penfer  à  la  Loulfîane* 
Ge  que  l'on  crut  alors  pouvoir  faire 
de  mieux ,  fut  de  la  donner  en  con^ 
ceffion  à  quelque  riche  Particulier ,  quâ 
trouvant  fon  intérêt  à  mettre  ce  pays 
en  valeur ,  feroit  le  bien  de  l*Etat ,  en 
travaillant  au  fien  propre.  La  Louifia- 
ne  fut  donc  ainft  cédée  à  M.  Crozat»- 
Il  eft  à  préfumer  que  fiM.d'Hiber- 
yilleeût  vécu  plus  longtems,  la  Co- 
lonie auroit  fait  des  progrès  confidé- 
rables  ;  mais  cet  illuflire  Marin ,  donc 
Tautorité  étoit  grande  ,  étant  mort  à  • 
la  Ha  vanne-,  un  longtems  s'écoula  né* 
ceffairement  avant  qui  un  nouveau  Gou- 
verneur arrivât  de  France.  Celui  qut  - 
fut  choifi  pour  remplir  ce  pofter  fut  Mr 
de  la  Motte  Cadillac,  qui  débarqua ^ 
dans  ce  pays  au  mois  de  Juin- 1 7 1  ji,  - 

La  Colonie  n'avok  que  des  mar<«' 
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chandifes  en  petite  quantité,  &  Tar» 
gcnt  étoit  encore  plus  rare.  On  larr- 
guiflbit  plutôt  qu'on  ne  vîvoit  dans 
un  des  plus  excellens  pays  du  monde , 
parce  que  Ton  étoit  dans  i'impoffibili- 
cé  de  faire  les  travaux  6c  les  premières 
avances  que  les  meilleures  terres  "de- 
mandent.  Une  Lettre  que  Pon  remit  à 
M.  de  la  Motte  ,  quelque  tems  après 
fon  arrivée  ,  parue  ouvrir  une  voye 
pour  fortir  d  une  fituation  fi  fâcheul'e. 
Les  Efpagnols  ont  long- tems  re- 
gardé la  Louiflane  comme  devant  leur 
appartenir  >  parce  qu'elle  (aie  h  plus 
grande  partie  de  la  Floride»  qu'ils 
avoient  découverte  les  premiers.  Les 
mouvemens  que  fe  donnoient  alors  les 
François  pour  s'y  établir ,  réveillèrent 
leur  jaloufîe  ;  ils  conçurent  le  deifein 
de  nous  borner  en  s'établilTant  aux 
Aûinaïs  y  Nation  peu  diflante  des 
Naélchicoches  9  où  quelques  François 
avoient  déjà  pénétré.  Ils  ne  trouvoient 

E as  peu  de  difficulté  à  former  cet  Eta-» 
liflement^  &  ne  fçachant  comment 
en  vettir  à  bout ,  un  Père  Ydalgo , 
Recollet,  s'avifa  d'écrire  aux  Fran^ 
fois  pour  les  prier  d'aider  les  Efpa- 
gnols à  établir  une  Miffion  chez  les 
Affinais»  U  fit  trois  copies  defa  Lettre  ^ 
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qu'il  envoya  à  tout  hazard  de  tiroîs  cô* 
tés  différens  vers  nos  habitations  ^  ef- 
pérant  du  moins  que  l'une  des  trois 
tomberoic  intre  les  mains  de  quelques 
François. 

Il  ne  fe  trompa  point  dans  fa  con- 

Î'edlure.Une  de  Tes  Lettres  parvint  aux 
Trançois,  &  de  pofte  en  porte  &  de 
main  en  main  fut  rcmiTe  à  M.  de  la 
Motte.-  Ce  Général  continuellement 
occupé  des  befoins  de  la  Colonie ,  & 
des  moyens  de  la  foulager,  n'apper- 
çut  point  djns  cette  Lettre  Tintention 
des  Efpagnols,  Il  n'y  vit  qu'une 
voye  fûre  &  courte  de  remédier  aux 
maux  préfens ,  en  favorifaiit  les  Ef- 
pagnols ,  &  faifant  avec  eux  un  Traité 
de  Commerce  qui  procureroit  à  la  Co- 
lonie ce  qui  lui  manquoit ,  &  dont  les 
Efpaçnols  abondôient  ;  c'eft  -  à  -  dire 
des  chevaux  ,  desbeftiaux  Ôc  de  l'ar- 
gent. Il  communiqua  donc  cette  Let* 
tre  &  fes  intentions  à  M.  de  S.  Denis , 
à  qui  il  propofa  de  faire  par  terre  le 
voyage  au  Mexique. 

M.  de  S.  Denis ,  depuis  quatorze 
ans  qu  il  étoit  dans  la  Louifiane ,  avoit 
fait  de  côtés  &  d'autres  beaucoup  de 
voyages.  11  fçavoit  généralement  tou- 
tes lesLangues^desditférentes  Nations^ 
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qui  l'baBîteht  »  &  s'ëtoit  fait  aimer  & 
eftimer  de  ces  peuples ,  au  point  qu'ils 
l'avoient  reconnu,  pour  leur  grand 
Chef.  Ce  Gentilhomme  ,  d'ailleurs 
plein  dé  courage ,  de  prudence  &  de 
force  y.  étoit  donc  le  plus  propre  que 
M.  de  la  Motte  pût  choifir  pour  cxé?: 
cuter  fon  deflein* 
'».M  s.  Denîs  Quelo  ue  pénible  que  fût  Pentreprir 
part  pour  le  fg  M.. (le  S.  Denis  s'en  charerea  avec 
plaiiir ,  &  partit  avec  vingts  cinq  honv- 
ines.  Cette  petite  troupe  auroitencor 
re  un  peu  figuré ,.  fi  elle  fe  f&t  confer? 
vée  en  fon  entier  ;  mai$  ^elques-uns 
abandonnèrent  M«  de  5.  Denis  en  che.- 
nin  »  &  glufieurs  refterent  aux  Naâir 
chitoches  ^.  chez  qiii  il  pafla»  Il  fut 
donc  réduit  à  partir  de  ce  lieu  accom- 
pagné, feulement  de  dix  hommes ,  avec 
lefquels  il  traverfa  plus  de  cent  cinr 
puante  lieues  de  pays  entièrement  dér 
peuplé^  n'ayant  trouvé  fur  fa  route 
aucune  Nation  jufqu'au  Préfide  ou 
Fortereffe  de  S.  Jean  Baptifte  ,  fur  la 
Rivière  du  Nord,  dana  le  nouveau 
Mexique.. 

Le  Gouverneur  de  ce  Préfide  étoit 
D;.  Dîegue  Raimond,,  OiEcier  avancé 
en  agci  II  reçut  favorablement  M*  de 
S..  Denis ji,  ^ui  lui  dit  que  le  motif  de 
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fcn^voyage  étok  la  Lettre  du  P.  Ydal-p 
go,  &  qu'il  avoit  ordre  de  paffer  à 
Mexico.  Mais  comme  les  Efpagnols 
ne  laiiTent  pas  volontiers  les  Etrangers^ 
voyager  dans  les  terres  de  leur  domi-»* 
nation  en  Amérique >  de  peur  que  la 
vue  de  ces  beaux  pays  ne.  donnent  à 
ices  Etrangers  des  idées  dont  les  fuites 
jpourroient  être  contr'eux  d'une  gran- 
de conféquence,  D^  Diegue  ne  voulut 
point  permettre  à  M.  de  S.  Denis  de 
continuer  fa  route,  fans  avoir  aupara* 
vant  le  confentement  du  Vice-Roi.  Il 
fallut  donc  dépêcher  un  Courier  à 
Mexico,  &  attendre  fon  retour.  La 
lenteur  de  Texpédition ,  &  celle  du 
voyage  firent  taire  à  M.^.de  S-  Denis 
un  très- long  féjpur  au  Préfide  de  S.- 
lean-Bapcide ,  pendant  lequel  il  ga**» 
gna  plus  que  les  bonnes  grâces  du  Goui^  * 
verneun.  D*  Diegue  avoit  avec  lui  fa 
famille,  qui  confidoit  en  un  fils ,  une 
fille  veuve  ,  la  fille  d'une  autre  de  fes 
filles  qui  étoit  morte«  Cette  jeune  pert 
fctnne  étoit  déjà  d'âge  à  être  mariée;: 
&  dès  au  fortir  de  l'enfance  elle  avoit 
dans  Pefprit  qu'elle  n'époufèroit  pointyi 
d'Efpagnol^  mais  qu'elle  étoit  aefli* 
née  à  ua  Etranger.  Cet  Etranger  fe: 
ifr  trouva  être  'M.  de  S«  Denis*.^  LaE^ 
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tante Tayant  pris  en  aiFeftîon,  lui  fit 
connoître  fa  nièce  ,  &  s'étant  conve- 
nus de  part  ôc  d'autre ,  on  prit  des 
mefures  fi  juftes  pour  en  parler  à  D, 
Diegue ,  qu'il  y  confentit  avec  plaifir. 
Ainfi  il  fut  arrêté  que  M.  de  S.  Denis 
au  retour  de  Mexico  épouferoit  la  Dé- 
Hioifelle. 

Le  Courier  que  les  difpofitions  fai- 
foient  attendre  avec  une  double  im- 
patience ,  arriva  enfin  avec  la  permif- 
fion  du  Duc  de  Linarez ,  Vice  Roi  du 
Mexique.  Auffi-tôt  M.  de  S.  Denis  fe 
mit  en  marche  ,  &  fe  rendit  à  Mexico- 
lé  5  Juin  171  î.  Le  Vice-Roi  aimoit 
fiaturellcment  la  France ,  &  fe  propo- 
foit ,  lorfque  le  tems  de  Ton  Gouver- 
nement feroit  fini,  de  venir  à  Paris; 
Ïaffer  le  refte  de  (es  jours.  M.  de  S. 
>enis  en  fut  donc  favorablement  ac- 
cueilli, à  quelques  précautions  près,. 
aue  le  Duc  jugeoit  a  propos  de  pren- 
re,pourne  point  effaroucher  quelques 
Officiers  de  Juftice  qui  Tenvironnoient, 
&  dont  le  cœur  conter  voit  encore  dans 
toute  fa  force  l'ancienne  antipathie  qui 
n'a  que  trop  longtems  régnée  entre  les 
deux  Nations. 

Les  affaires  ne  traînèrent  point  en 
ktfjgueun  Le  Diic  di  Linarez  ayant 
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promis  de  faire  un  Traité  de  Commer- 
ce i  lorfque  les  Ëfpagnols  feroient  aux 
Aflinaïs ,  M»  de  S.  Denis  fe  chargea  de 
les  y  établir  en  retournant  k  la  Loui-  , 
flane. 

Le  Père  Ydalgo  étoit  alors  à  Mexi* 
co  ;  il  vie  M.  de  S.  Denis,   &  fça- 
chant  ce  qui  étoit  arrêté  avec  le  Vi- 
ce-Roi &  lui)  il  le  pria  d'en  taire  le 
fecret  à  fen  Compagnon  le  P.  Oliva-  » 
rez,  efprit  jaloux,  inquiet  &  dange- 
reux, dont  il  vouloit  fe  débaraffer.  M»- 
de  S,  Denis  le  lui  promit,    lui  tint: 
parole ,  &  ne  penfa  plus  qu'à  retourner* 
au  Préfide  de  S.  Jean-Baptlfte,  Le  P- 
Ydalgo  de  fon  côté  ne  tarda  pas  à  s'y;?' 
rendre.. 


IMf 


Hijlàire' 


■•'I 


CHAPITRE    II. 

Retour  de  M.  de  5.  Denis  :  Ce  Corn- 
mandant  établit  les  EfpagnoU  aux 
Affinais  :  M,  de  S.  Denis  part  de 
nouveau  pour  Mexico  :  Ses  traverfes 
dans  ce  fécond  l^oy âge»  Son  retour» , 


L 


E  retour  de  M.  de  S.  Denis  au 
Prélide  de  S*  Jean-Baptifte  fut 
bient&c  fuivi  de  fes  noces ,  dont  les 
ré jouiiTances  durèrent  quelques  jours» 

wfdé's!  Denh  ^"  P^"^^  ^''^"^^^  à  former  la  Caravane 
svec  une  Ef- qui  devoit  s^étabUr  aux  Affinais  >  de 
Bgnoie».       f^^  jç  §^  Dénis  laiffant  fa  femme  chez 

fon  ayeul ,  fe  mit  à  la  tête  de  cette 
troupe^  &  la,  conduiiii heureufemenc 
au  lieu  déftinér 

Alors  ,  en  qualité  de  grand  Chef , 
ayant  affemblé  la  Nation  des  Affinais , 
il  l'exhorta  à  recevoir  les  Efoagnols  ,  1 
&  à  les  bien  traiter.  La  vénération  | 

Jue  ces  peuples  avoient.pour  lui^  les 
^  t  plier  fous  fes  volontés  ,  &  la  pro- 
mefle  qu'il  avoir  faite  aa  Duc  de  Li- 
narez  tut  ainfi  fidèlement  aGCompiie. 
Lea  Afllhaïs  font  à  cinquante  ligues 
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^des  Nadlchitoches*  Les  Eilpa^nols  fe 
rouvant  encore  trop  éloignes  de  nous,» 
'5  font  fervi  de  ce  premier  Etabliffe- 
Itnent  y  pour  en  former  un  fécond  chez: 
s  Adai'es^Nacion  qui  eft  à  dix  lieues  de 
otre  pofte  des  Naâchitoches.Par-là  i!a 
ous  reflerrent  du  côté  du  Couchant 
ans  le  voiflnage  du  Fleuve  S«  Louis  : 
epuis  il  n'a  pas  tenu  à  eux  qu'ils  ne 
ous  ayent  bornés  du  côté  du  Nord. 
*eft  ce  que  je  rapporterai  en.fon  lieu* 
A  cette  Anecdote  de  leur  Hiftoire,. 
j'ajouterai  en  deux  mots  celle  de  leur 
létabliiTement  à  Penfacola ,  fur  la  côte 
de  la  Floride  y  trois  mois  après  que 
M.  d'Hibervilie  eut  porté  les  premiers 
Habitans  à  la  Louifîane ,  ce  pays  étant 
reflé  inhabité  par  les  Européens  depuis 
que  la  Garnifon  qu'y  avoir  iaiffé  Domi- 
nique de  Gourgues ,  eut  péri  ou  défer- 
té  ,  faute  d'avoir  été  entretenue. 

Je  reviens  à  M.  de  la  Motte ,  &  à 
M.  de  S.  Denis.  Le  premier  toujours 
occupé  du  deifein  d'avoir  un  Traité  de 
Commerce  avtîc  les  Efpagnols;  &  char- 
mé du  fuccès  qu'avoit  eu  le  voyage  au 
Mexique  de  M.  de  S>  Denis,  lui  pro- 
pofa  d'y  retourner ,  ne  doutant  point 
que  le  Duc  de  Linarez  ne  tînt  parole  , 
cojïime  on.  la  lui  avoit  tenue..  M.  de  S., 
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Denis,  toujours  prêt  à  aller ,  &  S  aut 
fon  mariage  avec  une  Efpagnolc  ûe- 
voic  donner  de  grandes  prérogatives, 
accepta  la  Commiilion  que  lui  donnoic 
fon  Général.  Mais  il  ne  falloic  pas  faire 
ce  fécond  voyage  comme  le  premier  ; 
il  convenoit  qu  il  portât  avec  lui  des 
marchandifes  ,  afin  d'exécuter  ce  Trai- 
té ,  auflî-tôt  qu  il  feroit  conclu  ,  &  de 
s^ndemnifer  de  la  dépenfe  qu'il  alloit 
faire.  Quoique  les  magafins  de  M. 
Crozat  fuflent  pleins ,  il  ne  fut  pas 
facile  d'avoir  des  marcbanoifes.  Les 
Commis  n'en  voulurent  poir.:  donner 
à  crédit  ;  ils  refuferent  même  la  cau^ 
tîon  de  M.  de  la  Motte  ;  &  on  ne  pou- 
voit  les  payer  :  car  d'oi  auroit-on  tiré 
de  l'argent  f  Le  pays  n'en  produit 
point,  il  fallut  donc  que  le  Gouver^ 
neur  formât  une  Compagnie  de  ceux. 
qui  étoient  les  plus  folvables  de  la  Co< 
ïonie  ;  &  ce  ne  fut  qu'à  cette  Com- 
pagnie ,  que  les  Commis  fe  dérermi- 
nerent  à  avancer  ce  qu'on  leur  deman- 
Défauw  ordî-  Jqîç,  Qqj-  expédient  n'étoit  point  du 

naires  qui  font        a^    j      \ii    ji      c^    t\      •        «i     > 

échouer  les    gout  de  M  (le  S.  Denis  :  il  s  en  ou- 
pius  belles  en-  vrit  à  M.  de  la  Motte  ^  &  lui  dit  quQ 

trepnfes ,  1  in-  r      »  «•     •  /  i      •  ^ 

docilité ,  ra- les  Aiiocies  voudroient  accompagner, 
varice ,  rindif- ou  tous  OU  en  partie  ,   ce  dont  ils 

cation^  .  /        j     '^  o         »       1-  >i 

avoient  repondu  3;  oc  qu  au  lieu  c[u  lA 
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étoit  abrolumcnt  nécefla'ire  que  les 
effets  paruiTcnt  n'appartenir  qu'à  lui 
feul  ,  ils  ne  manque  rotent  jamais  de 
faire  connoître  qu'ils  en  ëcoient  les 
propriëcaires  ;  ce  qui  fuffiroit  pour  les 
faire  confifquer  ,  le  commerce  n'étant 
point  ouvert  entre  les  deux  Nations. 
M.  de  la  Motte  fenrit  la  folidité  de 
ces  raifons  ;  mais  i'impollîbilitc  de  faire 
autrement ,  le  contraignit  de  paiTer  ou- 
tre ;  &  tout  ce  que  M.  de  S.  Denis 
avoir  prévu,  ne  tarda  pas  d'arriver. 

Il  partit  de  laMobille  le  13  Août 
171 6  ^  efcorté,  comme  il  lecraignoit  > 
de  quelques -uns  de  Tes  intéreffés  ;  & 
étant  arrivé  aux  Affinais  .  il  y  p-oflà 
rhyver.  Il  fe  mit  en  route  le  dix-neuf 
Mars  de  l'année  fuivante  ,  ^  fe  ren-* 
dit  au  Préfide  de  S^  Jean  -  Baptifte* 
M.  de  S.  Denis  annonça  ces  marchan- 
difes  ,  comme  étant  à  lui ,  afin  d'ob- 
vier i  la  confifcation  ;  dont  autre- 
ment il  n^aurçit  pu  les  garantir  ,•  &  il 
voulut  en  faire  quelques  libéralités 
pour  fe  concilier  l'amitié  des  El'pa- 
gnols.  Mais  Tindocilité  ,  l'avarice  & 
l'mdilcrétion  des  intéreffés  rompit  tou- 
tes fes  mefures  ;  &  pour  n'en  point 
voir  la  déroute  entière  ,  il  fe  hâta  de 
partir  pour  Mexico.  Il  arriva  dans. 
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cette  ville  le  14.  Mai  1717.  Le  Dire 
de  Ltnarez  y  étok  encore  ,  mais  ma- 
lade 6c  au  ht  de  la  mort.  M.  de  S. 
Denis  eut  cependant  le  tems  de  le 
voir ,  il  en  fut  reconnu  ;  &  ce  Sei- 
f(neur  le  fie  recommander  au  Vice- 
Roi  qui  lui  avoit  fuccédé.  Cëcoit  le 
Marquis  de  Baléro  ,  aulR  contraire 
aux  François  que  le  Duc  leur  ctoit 
favorable. 

M.  de  S.  Denis  y  ne  follrcira  pas 
longtems  le  Marquis  de  Baléro  pour 
conclure  le  Traite  de  Commerce  ;  il 
eut  bien  -  tôt  à  fonger  à  d'autres 
affaires.  Le  P.  Olivarez  fe  trouvant 
alors  à  la  Cour  du  Vice-Roi ,  ne  vk 
>as  de  bon  œil  celui  qui  avoit  ëta- 
)li  le  P.  Ydalgo  aux  Aflinaïs  9  &  ré- 
foltit  de  fe  venger  fur  lui  du  chagrin 
qu'il  confervoit  toujours ,  de  n^avoir 
point  été  de  cette  Miffion.  Il  s'unit 
avec  un  Officier  nommé  D.  Martin 
D'Alarcon,  particulièrement  protégé 
par  le  Marquis  de  Baléro  ;  &  ils  tra- 
vaillèrent (1  bien  auprès  de  ce  Sei- 

M.dèS.Denîsgj^çu,»       q^ç   j^^g    \^  ^^^^   ç.^y^\    g»y 
eft  mis  en  pri- o         j    •    ^  •  n*      j       o     T^  "^ 

foa. 4 Mexico. attendoit  le  moins,  M.  de  S.  Dcr 
nis  fe  vit  arrête  &  mis  au  cachot.  11 
n'en  fortit  que  le  zo  de  Décembre  de 
cette  année ,  par  un  ordre,  du  Confeil 


Ci 


eur  ctoK 


de  la  Louijiani.  âi 

fouverain  de  iMexico  »  auquel  il  avoir 
trouvé  moyen  de  faire  prefenter  piu- 
fieurs  Requêtes.  Le  Viceroi  forcé  de 
l'élargir  ,  lui  donna  la  ville  pour  pri- 
fon. 

Il  ne  s'agliToit  plus  de  Traité  de 
1  Commerce.  M,  de  S.  Denis  (ongea  fei- 
llemenc  à  tirer  partie  de  Tes  marchan- 
lifes,  dont  fon  beau- père  D,  Diegue 
laimond  avoir  fait  pafler  ce  qu  il  avoit 
[pu  dans  la  Ville  de  Mexique,  où  D. 
j  Martin  d'Alarcon  le^i  avoit  fait  arrê- 
I  ter  ,  comme  étant  de  contrebande  ; 
car  il  étoit  un  des  Emiflaires  de  fon 
Proted^cur  ,  pour  faire  la  chafle  aux 
Etrangers ,  qui  n'achetoîent  pas  chè- 
rement la  permidion  de  vendre  ce  qu'ils 
avoient  apporté.  M.  de  S.  Denis  ne 
put  tirer  de  fes  effets  pillés  &  avariés, 
que  de  quoi  fatisfaire  a  certains  frais  de 
Juftice,  qui  font  énormes  dans  un  Pays 
où  tout  eft  or  &  argent.  Du  refte  il 
fubfifta  au  moyen  de  quelques  relTour- 
ces ,  que  la  Providence  lui  fournit ,  & 
que  l'on  ne  peut  guéres  comprendre  » 
que  lorfqu'on  les  a  éprouvées. 

Notre  Prifonnier  n'ayant  plus  rien 
dans  le  Mexique  qui  rintéreifât ,  que  fa 
propre  perfonne  ,  fongea  férieufement 
a  la  mettre  en  sûreté  i  car  il  avoit  tou-; 
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jours  de  Juftes  fujets  de  cVaîndre  quel- 
ques mauvais  traitemens  de  la  part  de 
les  trois  ennemis  décJarés  Ayant  donc 
n  fort  t"urtlve-njédit€  les  moyens  de  fa  fuite,  il  fortic 
^or*^^"'"de  Mexico  le  25  Septembre  1718, 
lorfque  la  nuit  approchoit,  &  s'ëtant 
mis  en  embufcade  i  une  certaine  dif- 
tance  de  la  Ville,  il  attendit  que  fa 
bonne  fortune  lui  donnât  le  moyen  de 
*,    faire  la  route  autrement   qu'à  pied. 
Vers  les  neuf  heures  du  foir  ,  un  Ca- 
valier paffa  {on  bien  monté.  Fondre 
fur  lui  à  Timprovifte ,  le  démonter , 
fauter  fur  le  cheval ,  tourner  biide  & 
&  prendre  le  galop,  ce  fut  Touvrage 
d'un  moment  pour  M.  de  S.  Denis. 
Il  courut  jufqu'au  jour ,  &  s'écarta 
alors  du  chemin  pour  fe  repofer.  Ce 
fut  iâ  précaution  continuelle  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  près  du  Préfidcdc  S.  Jean- 
Baptifte  ,  dont  il  n'approcha  que  la 
nuit ,  Ôc  uniquement  pour  parler  à  fa 
femme,  dans  un  endroit  du  jardin  de 
D.  Diegue  ^  où  il  fçavoit  qu'elle  avoit 
coutume  de  prendre  le  frais  ;  de -là  il 
continua  fà  route  à  pied  ,  6c  enfin  ar- 
riva le  2  Avril  17  ic)  à  la  Colonie 
Françoife ,  où  il  trouva  de  grands  chan- 
gemens. 
soîij^toarà      py^s  de  trois  ans  s'étoient  écoulés 

la  Louiuane. 
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lepuîs  le  départ  de  M*  de  S.  Denis 
)our  le  Mexique ,  jufqu'à  fon  retour, 
^endant  ce  long  efpace  de  tems  la 
:onceffion  de  la  Louifiane  avoir  paiTé 
le  M.  Crozat  à   la  Compagnie  des 

Un  des.  M.  de  la  Motte  Cadillac  étoit 
lort ,  &  M.  de  Biainville ,  frere  de 
il.d'Hiberville ,  lui  avoit  fucccdé  dans 
|e  Gouvernement  général;  le  Chef- 
lieu  de  la  Colonie  n'étoit  plus  à  la  Mo- 
)i)le ,  il  n'étoit  plus  même  au  vieux 

[Biloxi ,  où  il  aveit  été  transféré.  La 

louvelle  Orléans  que  Ton  commençoic 

bâtir  9  étoit  devenue  la  ville  Capi- 

[tale  de  tout  le  pays. 

M,  de  S*  Denis  alla  donc  à  la  nou- 
velle Orléans  trouver  M.  de  Biain- 
ville ,  pour  lui  rendre  compte  de  fou 
voyage.  Le  peu  de  fuccès  qu'il  avoit 
eu,  n'étoit  pas  propre  à  engager  le 
nouveau  Gouverneur  à  fûivre  les  idées 
de  fon  prédéceffeur  :  d'ailleurs  il  avoit 
les  fiennes  propres  &  un  plan  de  con- 
duite tout  différent,  qu'il  a conftam- 
ment  fuivi  pendant  le  tems  qu*il  a  été 
en  place.  Ainfi  M.  de  S.  Denis  n'eut 
qu'à  fe  retirer  à  fon  habitation,  où 
quelques  années  nprès  les  Efpagnols 
lui  envoyèrent  fa  femme ,  avec  un  équi- 
page de  douze  bétei  de  Somme,  Dans 
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h  fuite  le  Roi  lui  donna  h  Croîx  de 
S.  Louis,  pour  reconnoître  de  récom- 
penfer  fes  fervices. 

La  Compagnie  des  Indes  ayant 
fond^  de  grandes  efpérances  de  com- 
merce fur  la  Louifiane ,  fit  pour  peu-  !| 
plcr  ce  pays  des  efforts  capables  de  la 
iaire  bientôt  arriver  à  fon  but.  Elle 
y  envoya  dès  la  première  fois  en  171 8 , 
«ne  Colonie  de  huit  cens  hommes , 
dont  quelques  -  uns  s'établirent  à  la 
nouvelle  Orléans ,  &  les  autres  for- 
mèrent les  habitations  des  Natchez. 
Ce  fut  avec  cet  embarquement  que  je 
pâiTai  à  la  Louifiane* . 
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4"  iit^  Im^ar^c*  lArriçée  &  y^f^wr 

:romCap  Frànfûis  fAnlvie  à  PIfk 

^  DaupfàmtDefmptiofl de  cette  tfle^: 

'  ■  IxXifmiffianidAttt  Générai  y.  reçoit  lés 

(jDtvôefJîonnairesi   iuy>  xl 

L'Embarquiment- fe  fit  à  lai  Ro*- 
chelie  fur  trois  Vniffeaux  /fçavoir*: 
la  y  ivoire  ,  commatidée  pat  Mv  Tda 

dt  la  Salle ,  &  hïF%eiz^  il^iinf  ,;:ct>mlh 
jnandée  pair  M.i  Japyc^rfitr  .laqueUo;  jç 
m'embarquai  ai7^c  mes  'gens  >  MM. 
de  laiiouffaye  &^bfieursraiitres  Qoetjb' 
céfllotsnaires  éroiënt  fur  lémllme  ^2lÏ(t 
feaux^  t     /  :  \;r3fT.*rr)Tî5  2t.rT  ^^o  '^Vt 

Les  premiers  )Oun^>  ^  lœtre  vjoyar 
ge  nous  eûmes  le  v^nt  ^(Mitraire  :;:  ôc 
quoique  la  mer  lie  fût  pas  foct  grôfle  j, 
plufieurs  pâiTagers  à  iqul  oetems  (aifoit 
peur ,  ayant  oui  dire  que  Ton  voyoit 
la  EQçhelte  »  demandc^rent  qu'on  les 
mît  à  terre.  Les  Capitaines  prévoyant 
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que  la  pl&pait  y  refteroient  ;  n'eurent 
igardrmL'.ur  aucinli ,i Jeui'.dMMIgc!t > 

3ui  n^avoit  d'autre  caufe  qu'une  frayeur 
éQl2i(é£iJ.pva[(fkémtinà.à%iAt  ca- 
paole  d  epouventer  que  dçs  gens  qui 
^^ont  jaénahj^à  lai*  nknn^jes.^a^if^al- 
iiies  leuff  dîiéà'i  qu^'^y  a^it^faiiis  de 
fifque  àLte^oûrber  jiuporcquic  dérefier 
leii  pleine  mer»  &  que  d'aîUeurii'ie^vent 
cKl^geroit  >  dans  peu«^  Cq  e^t  .^   le 
'huitième  four  il  devint  plus,  favora- 
ble y  &  ceux  qui  avoienc  youfai  fega« 
fner  le  port,  en  auroient  pour  lors 
té'  bieh  Faciles.  Je  ne  VQis  rien  d'iil- 
téreflànt  dans  cette  route  jufqu'è  notre 
arrivée  foqs  le^  tropique  du  Cancer 
(  I  );  que  l'on  nomme  le  Solftiçe  d'-Eité. 
Baptême  ae«  L'ufage  eft^  qiie  quand  un  navire  eft 
PaiTaeers.       par  cette  latôtuc^e  »  on  &it  le  fimptêmei  ; 
la  coutume  f  paàié  en  loi  ^  .de  forte 
que  Iperfonnr n^eh  é|l  exemt  »  j^s  tnér 
me  k  Capitaine:  ou  fon  Vaiflèatt^  s'ils 
n'y  ont  pas  encore  paffé  ;  les  matelots 
ont  établi  cet  ûfage  pour  avoir  dequoi 
le  divertir  au  premier  port.  Cette  for-r 
te  de  cérémonie  a  été  rapportée  par 
un  tropi  grapd  ;ii(^mbre  d'Auteurs  , 


Sia/ov  jio  i  e>iip  •3'nu  i'jo  .r  " 
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(i)  Ceïl  k^érhè  cù  le  Solèîl  s'arr^e  le 
%o  juin  >  d*oàcaûiitç  il  retrcgcade. 
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jpbur  en  dire  quelque  chofe  ici  ;  en 
donnant  la  pièce  aux  matelots  on  eh 
e(l  quitte, 

âjIBb  avoir  palTé  le  Tropique  du 
Cancer,  le  Commandant  prit  trop  le 
Sud.Notre  Capitaine  qui  étoit  un  Loup 
de  mer  (i)  s'en  apperçût ,  &  nous  die 
que  nous  prenions  le  chemin  des  Eco- 
liers ;  en  effet  après  plufieurs  jours  de 
route ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  re- 
lever vers  le  Nord  &  au  large;  nous 
découvrîmes  enfuite  PIfle  de  S*  Jean 
de  Porto  Rico ,  qui  appartient  aux  Ef- 
pagnols.  Quittant  la  vue  de  cette  Ifle, 
nous  apperç&mes  celle  de  S,  Dominr 
gue ,  &  peu  après  en  continuant  l'on 
vit  la  Grange,  qui  eft  un  rocher  élevé 
au-deiTus  du  Morne  ou  Ecore  (2)  9  qui 
eft  prefque  à  pic  fur  le  bord  de  la 
mer  ;  ce  rocher  vu  de  loin  ,  paroît 
avoir  la  figure  d'une  grange.  Nous 
arrivâmes  peu  d'heures  après  au  Cap. 
François  «  qui  n'eft  diftant  de  ce  ro« 

(i)  On  donne  ce  nom  à  ceuxqu!  ont  été 
Cvx  mer  dès  leur  enfaoce  ^  &  ont  continué* 

(i)  Morne  ou  Ecore  eft  une  Montagne 
très  rapide  &  quelquefois  à  pic  du  c6té  de 
la  mer  ou  des  neuves,  &  dont  la  pente  eft 
plus  douce  du  côté  Aes  terres;  ce  qui  parois 
une  monugne  coupée, 
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cher  que  de  douze  lieues. 

Nous  fûmes  deux  mois  en  mer  ayant 

Arrivée  au  d'arriver  au  Cap-François,  tant  à  cau- 

Câp-Frfflajois.  ^^  j^^  ^^^^^  Contraires  que  no^îpeûmes 

en  partant ,  que  par  le  retardement  que 
nous  cauferent  ks  calmes  qui  font  t ré« 
quens  dans  ces  parages  ;  notre  Vaifleau 
d  ailleurs  étant  fort  &  péfant,  nous 
avions  peine  à  fuivre  les  autres  »  qui , 
pour  ne  pas  nous  quitter  ,  ne  por- 
toient  que  leurs  quatre  voiles  majeurs , 
tandis  que  nous  en  avions  dix- lept  à 
dix^huit. 

C^eftdans  ces  parages  que  Pon  trou- 
ve les  vents  alifés  ;  ces  vents  font  ainfi 
nommés  parce  qu^ils  font  doux  ;  mais 
quoiqu'ils  foient  foibles  ,  on  feroit 
beaucoup  de  chemin  ,  s'ils  fouffloient 
toujours ,  parce  qu'ils  vont  de  l'Efi  à 
rOiieft  fans  varier;  on  n'y  voit  jamais 
d'orages^mais  les  calmes  ou  bonaces  re- 
tardent fouvent  de  beaucoup  ;  il  faut 
alors  attendre  quelques  jours,  &  qu'un 
Grain  ramené  le  vent  (i).  L'on  n'y 
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(  I  )  On  nomme  Grain ,  en  terme  de  mer  % 
une  petite  tache  dans  Tair  qui  s*étend  fort 
▼Ite  »  &  forme  un  nuage  ,  lequel  donne  un 
vent  qui  d'abord  eft  roide ,  mais  dont  la  ra- 
pidité ne  dure  pas,  quoiqu'il  y  en  ait  alTesi 
l^our  faire  routet 


3UX  ;  mais 
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Volt  d'ailleurs  rien  de  curieux  >  fi  ce 
n'ed  la  chaiTe  que  les  Bonites  font  aux 
Poijfons  polans,  La  Bonite  eft  un  poif- 
fon  dont  la  longueur  va  quelquefois 
jufqu'à  deux  pieids  ;  il  eft  fort  friand 
du  poiflbn  volant  ;  c'eft  pour  cela  au'il 
fe  tient  toujours  où  il  y  a  de  ces  der^ 
niers»  La  Bonite  a  la  chair  très-déli- 
cate &  d'un  bon  goût;  pour  ce  qui 
eft  du  poiflbn  volante  )e  me  crok:  obli- 
gé d'en  faire  la  defcrtption  pour  dé- 
tromper les  incrédules  ,  tels  que  ceux 
que  fai  trouvé  à  Paris  &  en  Province. 
Le  Poiflbn  volant  eft  de  la  lonj^ueur 
d'un  Harane  ^  mais  plus  rond.  Il  fort 
de  fes  côtés  en  place  de  nageoires , 
deux  ailes  qui  ont  chacune  environ 
quatre  pouces  de  long  fur  deux  de  lar« 
ge  à  l'extrémité  ;  elles  fe  ploient  Se 
s'ouvrent  conune  ua  éventail ,  &  (bnt 
rondes  par  le  bout  ;  elles^ont  compo- 
fées  d'une  membrane  fort  mince  percée 
d'une  infinité  de  petits  trous ,  quicon* 
fervent  l'eau  quand  le  poiflbn  en  fort  ^ 
pour  fuire  la  Bonite  qui  le  pourfuit , 
il  s*élance  en  l'air ,  étend  les  ailes ,  va 
droit  devant  lui  fans  pouvoir  diriger  fa 
route  à  droite  ou  à  gauche  >.  ce  qui 
feit  qu'auffi-tôc  que  les  toilettes  d'eau 
gui  remphflènt  lit  petits  trous  ^  fes 

B  iij 


-V 


Poiiïoii  v«« 
laotr 


3(T  Hijloire 

ailes  font  féches ,  il  retombe  ;  il  ar« 
rive  de- là  que  la  même  Bonite  qui  lui 
donnoic  la  chafïe  dans  l'eau  »  le  pour- 
_      fuivant  encore  de  la  vue  dans  l'air ,  le 
reçoit  en  tombant  dans  l'eau  ;  il  arrive 
même,  &  j'en  fuis  témoin  oculaire, 
qu'il  en  tombe  furies  vaiiTeaux.  Une 
nuit  que  je  ne  pouVois  dormir ,  je  fus 
joindre  notre  Capitaine  qui  le  prome- 
noit  fur  le  pont  ;  une  demie  heure 
après ,  le  Capitaine  fentit  un  coup  fec 
dans  le  dos  ;  il  fe  tourna  en  colère  > 
&  demanda  qui  lui  avoir  jette  quel- 
que cbofe  ;  je  cherchois  cependant  au 
clair  de  la  lune  ce  qu'on  pouvoir  lui 
avoir  jette:  un  moment  après  ayant 
trouve  un  PoifTon  volant ,  je  me  mis 
ii  rire ,  il  fe  tourna  de  mon  côté ,  & 
femit  de  même  à  rire  dèis  qu'il  l'eut 
àpperçu.  Il  le  mit  fur  le  champ  dans  un 
hocdl  d'eau-de-vic  pour  le  montrer  en 
France,  à  ceux  qui  ne  croyent  pas 
j.aBoi4tc,  les  voyageurs  fur  cet  article.  La  Bo- 
nite, a  fon  tour ,  devient  la  proye  des 
Matelots.  Us  font  de  petites  poupées , 
qui  imitent  le  poiffon  volant.  La  Bo'^ 
nite  trompée  par  cet  appas,  voulant 
avaler  la  poupée  qu'elle  prend  pour  un 
poiflTon  ,  fe  trouve  prife  elle-même. 
Npus  refiâxjfies  quinze  jours  au  Càp 
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I François  *  tant  pour  y  faire  du  bois  & 
{de  TeaUy  que  pour  nous  rafraîchir  y 
terme  marin  fort  impropre  en  ce  lieu» 
puifqu'à  la  lettre  »  il  n'ed  pas  poiHble 
de  fe  rafraîchir  dans  une  fournaife  j 
{en  effet  c'étoit  le  tems  où  ce  pays  e(l 
br&lant  &  ne  peut  procurer  aucun  ra« 
fraîchifTement ,  puilque  dans  cette  fai-* 
fon  le  foleil  du  midi  c^tàQ  diredlement 
{fur  la  tête.  La  plupart  de  nos  paiTa- 
gers  furent  fi  charmes  de  voif  la  terre 
&  d'y  reder ,  que  malgré  les  bons  con- 
feils  qu'on  .ne  ceiToit  de  leur  donner  j, 
ils  s'obftinerent  à  y  vouloir  demeurer  | 
I  je  ne  pas  même  ,  par  bienféance ,  me 
jdifpenfeiLd'y  aller  à  leurfolitcitation, 
i&  ]e  fus  diner  avec  eux.  Je  les  trou- 
vai dans  une  falle  baffe  qui  n'en  étoic 
jguères  plus  fraîche,  quoiqu'elle  fut  Repsi$  au  Cap 
i  inondée  dans  cette  int  intion;,  ils  n'a-  ^""î®»*- 
voient  pour  tout  habillement  que  leur 
chemife  &  un  petit  bonnet  de  toile» 
On  nous  fervit  une  mauvaife  foupe-, 
fans  herbage  ni  aucun  autre  légume  ; 
le  bouilli  ecoit  néanmoins  très-abon* 
dant  en  boeuf  accompagné  d^une  vo- 
laille ,  mais  le  tout  u  dur  &  fi  cor- 
riaffe ,  qu'une  grande  faim  étoit  feule 
capable  d'en  faire  manger.  L'on  nous 
fervit  enfuite  des  poulets  étiques ,  un 
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ragoAc  de  cochons-marons  ',  qui  étolt 
le  mets  le  moins  mauvais  du  repas  ^ 
des  ramiers  aflez  charnus^  mais  durs 
&  maigres  ;  enfin  une  pintade  qui  étoit 
paffable  &  d'aiTez  bon  goût ,  parce 
^u'^elle  eft  naturelle  au  pays  où  elle  §d 
nourrie  de  bon  grain.  L'abondance  de 
ce  repas  ne  m'ayant  nullement  ratif- 
iait 9  je  me  vengeai  fur  le  deffert  que 
5-e  trouvai  fort  bon ,  n'étant  compo- 
ë  que  de  fruits  &  de  confitures  du 
jjays ,  au  lieu  que  la  viande  n'y  vaut 
rien.  Ce  pays  étant  brûlant  ^  l'herbe 

Îf  eft  très  rare ,  &  tous  les  animaux  y 
anguiffent  3  nous  bûmes  du  vin  de 
Sordeaux  qui  fe  trouva  d'une  alTez 
bonne  qualité ,  mais  de  beaucoup  trop 
<haud  pour  être  bû  avec  quelque  plar- 
£r  ;  ce  que  je  ne  dois  pas  omettre , 
c'eft  que  malgré  la  délicateffe  &  la 
fomptuofité  de  ce  repas  »  il  ne  nous 
en  coûta  que  quatre  francs  par  tête. 
Quelques  Lettres  que  j'avais  re- 
fnifes  à  des  habitans ,  me  procurèrent 
des  connoiiTancès  ,  oii  je  mangeai  fou- 
irent ,  &  où  je  faifois ,  fans  contredit , 
meilleure  chère  que  je  ne  fis  à  Tauber- 
ge  ;  on  fervoit  toujours  de  beaux  & 
Dons  poiflfons ,  &  les  viandes  écoient  à 
h  ^ube  i  je  revenois  cependant  tous 
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fci  (dixi  (ouper  &  coucher  à  borf  de  no- 
tre Vailleau,  non  ftulement  parce  que 
les  vivres  y  étoient  meilleurs  qu'à  ter- 
re,  mais  encore  parce  que  je  craignois 
de  gagner  la  maladie  du  pays  ^  vu  que 
fix  femaines  avant  notre  arrivée,  it 
étoit  mort  quinze  cens  perfonnes  d'une 
maladie  épidémique ,  que  Ton  nomme  ^Jj^^^  l^\ 
le  Mal  de  Siam.   fout  cela  me  donna  Dondngiiè  >  * 
occafion  de  réfléchir  fur  la  conduite  de  3°  slî^  ^** 
ceux  qui  vont  chercher  fortune  en  c6 
pays-là ,  (  aux  Ifles  )  tandis  que  nous 
avons  d'autres  belles  Colonies  ;  j'en 
Conclus  que  courir  de  fi  grands  rifque^ 
pour  achetier  de  grands  biens ,  fuifent-      ^ 
ils  immenfes,  c'étoit  toujours  les  pay et 
trop  cher. 

Le  Gap  François  eft  fitué  au  Nord' 
de  l'Ifle  de  S.  Domingue ,  dont  nous 
poflfédons  la  partie  feptentrionâle  ;  lear^ 
Ëfpagnols  font  en  poiïefiibn  de  l'autre 
partie.  Ged  n  étant  point  de  mort 
fbjet  9  &  la  defcription  de  cette  Tfle 
ayant  été  donnée  plus  d'une  fois  ait 
public  ,  je  me  borne  à  ce  que  je  viens 
d'en  rapporter. 

Nous  partîmes  du  Cap  François  avec 
le  même  vent  &  le  plus  beau  têmrdu 
inonde  ;  nous  pailames  de-là  entre  ITfle; 
(de  la  Tortue  &  celle  de  S*  Domingue,  > 
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oix  nous  vîmes  le  Port  de  Paix ,  qui 
ell  vis- à •« vis  la  Tortue  ;  nous  nous 
trouvâmes  enfuite  entre  les  extrémités 
de  rifle  de  S.  Domingue  &  de  celle  du 
Cuba  ,  qui  appartient  aux  Efpagnols  ; 
nous  fuivimes  la  côte  méridionale  de 
cette  dernière  9  laifTant  à  notre  gauche 
rifle  de  la  Jamaïque  &  celles  du  grand 
&  petit  Kayeman ,  qui  font  fous  la 
domination  des  Anglots.  Nous  quit* 
tâmes  enfin  Tlfle  de  Cuba  au  Cap  S. 
Antoine  >  faifant  route  pour  la  Loui- 
(iane  en  fuivant  le  Nord- Oued  :  nous 
vîmes  terre  en  y  arrivant  ^  maisfiplat- 
te  9  que  quoique  nous  n'en  fufllons  éloi- 
gnés que  d'une  lieue ,  nous  ne  pûmes 
la  diflinguer  qu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne; nous  n'avions  cependant  quequa- 
Arrfvéeàl'ifle  tre  braifes  d  eau.  On  mit  le  canot  à  la 
Pauphine,  mer  pour  reconnoîtrc  cette  terre  qui 
fe  trouva  être  l'Ifle  de  la  Chandeleur: 
nous  fîmes  voile  fur  le  champ  pour 
rifle  Maffacre  »  que  Ton  a  depuis  nom- 
mée  rifle  Dauphine  (i)  :  nous  la  dé- 
couvrîmes peu  ne  tems  après  ;  nous  y 
^  jettâmes  l'ancre  devant  le  Port,en  Rade 

(i)  Elle  eft  fîtuëc  à  trois  lieues  au  midi  du 

Continent ,  qui  ferme  le  Golfe  ce  Mexique 

au  Nord,  à  2  7  dégrés  environ  35  minutes  de 

^  latitude  Nord,  &  à  28S  dégrés  de  longitude. 
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foraîne ,  parce  que  le  Port  s*ctoît  bou- 
ché. Nous  mîmes  trois  mois  à  faire 
cette  route  I  &  nous  n'arrivâmes  que 
le  25  Août* 

Aiiflî-tôt  que  Ton  eût  jette  Tancre 
&  fait  la  manoeuvre  néceflaire  en  pa- 
reille occafion  »  on  chanta  le  Te  Dmm  p 
en  aélion  de  grâces  de  notre  heureux 
voyage,  &  aautant  plus  heureux  • 
que  perfonne  n'écoit  mort ,  ni  mècna 
n'avoit  été  dangereufement  malade* 

L'on  nous  mit  à  terre  avec  tous  nos    Dcbar^uvr 
effets.  La  Compagnie  s'étoit  engagée  "**"*• 
de  nous  tranfporter  avec  nos  gens  5c 
nos  effets  à  Tes  frais ,  de  nous  loger , 
nourrir  &  tranfporter  également  juf- 
ques  fur  le  lieu  de  nos  Conceflions# 
Je  fus  logé  de  même  que  mes  engagés» 
chez  M.  de  la  Pointe ,  ancien  Capi« 
taine  de  Vaiffeau  du  Canada ,  Ôc  alors^ 
habitant  de  l'Ifle  Dauphine.  Nous  y, 
étions  auffi  nourris ,  mais  il  n'en  coûta 
guères  à  la  Compagnie  pour  ce  qgi  mer 
regardoit  ;   mon  hôte  qui  avoit  de 
bons  pêcheurs  9  me  fit  faire  une  chère 
excellente  en  poiilons  délicieux  de  la 
côte  dont  le  Golfe  eff  rempli ,  tels  que 
la  Sarde ,  le  Poiilbn  rouge ,  la  Morue  y 
TEdurgeon ,  la  Raie  bouclée ,  &  quan« 
tî;té  d'autres  Poillbns  de  toute  efpèce 

Bvj 
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u^Si^t^d^  &  des  meilleurs,  La  Sarde  eft  un  grand 

PoHTon  rouge!  Poifloti  doiit  la  chair  eft  fine  »  &  d'un 

4e la  Morue  &  très-bon  ^oût ,  récaille  moyennement 

fenouventfur  grande  eft  crue  :  le  Poiflon  rouge  elt 

?©ui^e*'*  ^*  ainfi  nomme  à  caufe  de  fon  écail^  qui 

*      eft  reuge  &  large  €omme  un  écu  de 

fix,  livres  Ait  les  gros  ;  la^  Morue  que 

l'on  pêche  fur  cette  e&te ,  eft  de  la 

moyenne  efpèce  &  très-dëlicate  ;  la 

Haie  eft  la  même  qu'en  France.  Âvano 

de  partir  de  cette  Ifle,  il  ne  fera  peut* 

itre  point  hors  de  propos  d'en  dire 

quelque  cbofe. 

tcorWpiflt      L'ifle  Maflfecre  fiit  nwnmée  ainfi 

l7»uphuie  fut  1  •        -r>  •  •  i_ 

d»abor<i  appel-  P^F  Ics  premiers  François  qui?  y  abor- 
lêc  keM«flâ.  derent,  parce  qu'au  bord  de  cette  Me 
on  trouva  une  butte  qui  parut  extraor^ 
dinaire  dans  unelfie  toute  platce ,  qui 
paroiSoit  n'avoir  été  fornnée  que  parle» 
fables  que  quelquegros  coup  de  vent  y 
,     srvoir  jettes ,  vu" que  toute  la  côte  ell 
très  platte  ,  ôc  que  le  long  de  cette  côte 
îl  y  a  une  chainc  de  pareilles»  Ifles  qui. 
&mbleiit  fe  tenir  par  leurs  pointes  les 
unes  aux  autres,  ai  faire  une  ligne 
parallèle  avec  la  cote  du  Continent.. 
Cette  butte,  dis- je,  ayant  paru  ex- 
traordinaire, on  l'examina  de  près; 
en  apperçut  en  différer>s  endroits  des, 
e&  de  morts  (brtix  du  peu  de  terre  ^ 


«it«. 
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fes  couvroit  5  alors  la  curiofité  enga- 
gea àv  gratter  cette  terre  en  plufieurs 
endroits;  mais  ne  trouvant  deflbuar 
qu'un  tas  d^offemens,  on  s'écria  avec 
effroi  :  ah  Dieu ,  quel  majfacre  !  L'on 
a  appris  dies  Naturels  qui  n'ien  font 
pas  loin ,   qu'une  Nation  voifine  de 
cette  Ifle ,  étant  en  Guerre  avec  une- 
autre  bien  plus  puiffante  qu'elle  ,  fur 
contrainte  de  quitter  la^côte ,  qui  n'eft 
qu'à  trois  lieues,   &  de  paifer  dans* 
I  cette  Ifle ,  pour  y  prolonger  ffes  jours  i 
que  leurs  ennemis  fe  confiant  avet  rai- 
(on  en  leurs  forces ,  les  pourfuivirenr 
jufques  dans  leur  foible  retraite ,  &  les 
jdctruifirent  entièrement ,  &  fe  retire-' 
Irent  après  avoir  élevé  ce  Trophée  in- 
[humain  à  leur  Barbaiie   vidïorieufe; 
T'ai  vu  ce  funefte  monument  ^  qui  m'a» 
[feit  juger  que  cette  malheureufe  Na- 
[tion  devoit  être  encore  affea  nombreu- 
vers  fa  fkï,  puifqu'il  n'y-  devoit  y 
ivoir  que  les  o»  des  Guerriers  &  des 
Vieillards  ;  leur  ec^'ume  étanr  de  hk^ 
re  Efclaves  les  jeunes- femmes ,  lesfiU 
Its&ksenfans.  Telle  e(l  l'origine  du 
premier  nom  de  cette  Ifle  ,  q^e  l'onr 
îhangea  à  notre  arrivée  en  celui  d'Ifle 
lauphine  ;  il  étoit ,  ce  femble ,  de  ïk 
rudence^  deneluîpaskifieru&nomïi 
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odieux  i  puifqu*elle  eft  le  berceau  dé 
la  Colonie  ,  comme  la  Mobiile  en  eft 
la  naiflance. 
Defcrîptîonde     Cette  Ifle  eft  très-platte  &  toute 
^lûc  aup  -  j^  g^j^j^  y^^^  ^  comme  toutes  les  au- 
tres 9  ainfi  que  la  côte;  fa  longueur 
eft  d'environ  fept  lieues  de  l'Éft  à 
rOueft ,  &  fa  largctir  d  une  petite  lieue 
Al  Nord  au  Sud ,  fur- tout  vers  le  Le- 
vant y  où  s'étoit  formé  Tétabliàfement 
à  cau(è  du  Port  qui  fe  trouvoit  au 
Midi  vers  ce  bout  de  i'Ifte  ,  mais  qui 
fut  bouché  par  un  coup  de  Mer  peu 
avant  notre  arrivée  ;  le  bout  de  l'Eft 
va  en  pointe  ;  elle  eft  aftez  bien  boifée 
de  Pins  ;  mais  elle  eft  fi  aride  &  fi  brû- 
lante à  caufe  de  fon  fable  chriftàllin , 
qu'aucun  légume  n'y  peut  croître ,  & 
que  les  beftiaux  ont  peine  i  y  trou- 
ver de  quoi  vivre.  Ce  féjour  ennuyant  1 
me  donna  ,  dès  mon  arrivée, un  ardent 
defir  de  le  quitter  promptement.  Je 
.  me  diftipai  de  mon  mieux  à  la  vérité 
*      ,  pendant  trois  jours  que  nous  y  fumes  i\ 

attendre  M.  de  Blainville  ,  Conunan- 
dant  Général  pour  la  Compagnie  dans 
cette  Colonie. 

Ce  Commandant  étoit  allé  marquerl 
l'endroit  où  l'on  devoir  bâtir  la  Ca- 
pitale fur  un  des  bords  du  Fleuve  SJ 
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liOuis  \  o&  elle  eft  à  préfent ,  &  a  été 
nommée  la  Nouvelle  Orléans ,  en  Thon- 
ncur  de Monfeigneur  le  Duc  d-Orleans> 
pour  lors  Régent  du  Royaume. 

Le  Commandant  Général  arriva  en- 
fin ,  &  reçût  tous  les  Conccflîonnai- 
res  ;  le  lendemain  je  fus  le  voir ,  &  lui 
préfentaiJa  Lettre  de  la  Compagnie, 
&  en  même  tems  TAdle  paffé  avec 
elle^  qui  c(yflatoient  mon  crédit.  Il 
me  dit  qu'il  ctoit  bien  aife  que  f  euffe 
choifi  ma  Couceffion  près  de  ta  Capi- 
tale y  parce  qu'une  bonne  métairie 
près  d'une  Ville  ,  eft  fouvent  d'un 
meilleur  rapport  qu'une  Terre  Sei- 

fneuriale  dfans  les  bois ,  plus  propres 
la  ChaiTe  qu'au  Commerce.  Je  le  priai 
de  me  faire  partir  le  plutôt  qu'il  pour^ 
rcnt  ;  il  me  promit  que  je  partirois  par 
la  première  voiture  qui  feroit  prête. 

Trois  ou  quatre  j,ours  après  il  mè 
demanda  fi  je  n'avois  pas  une  Bouflbie 
à  cadran  ;  qu'il  feroit  bien  aife  d  en 
faire  acquifition  pour  le  fervice  de  la 
Compagnie  ;  je  lui  dis  que  j'en  avois  , 
&  que  je  m'en  priverois  volontiers  pour 
le  fervice  de  la  Compagnie  ;  nous  con- 
vinmes  d'un  prix  honnête  ,  &  je  la  lui 
cédai.  Cette  Bouflbie  étoit  pour  le 
départ  de  M,  du  Tiflenet  >  Capital- 


ne,  qui  entreprenoit  d'aller  par  fcrrS 
depuis  cette  Ille  ju^q^'en  Canada.  £n 
eâet  y  peu  de  jours  après  que  j'eus 
cédé  ma  BouiTole  y  \\  partie  de  cette 
Ifle  avec  quatorze  Canadiens  ;  il  Te 
fit  mettre  iur  la  terre  du  Continent, 
(  comme  il  me  Tavoit  dit  )  &  i  TEfl 
de  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Mo-* 
bille  ;  puis  prenant  fa  route  au  Nord^ 
HA  y  alla  paiTcr  chez  le&Alibamons  ; 
de-là  gagna  le  haut  des  Rivières ,  en- 
fuite  le  Fleuve  S.  Laurent  qui  le  con-* 
duidt  à  Québec.  11  comptoic  n'avoip 
pas  plus  de  cinq  cens  lieues  à  faire 
pour  fe  rendre  à  cet^e  Capitale  da 
Canada ,  d'oà  il  revint  Tannée  fuivan- 
te  par  les  Rivières  avec  fa  famille  ;  il 
fut  depuis  mon  Commandant  aax  Nat« 
chez. 
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CHAPITRE   IV. 

Départ  de  P  Auteur  pour  fa  Conceffion  .• 
Vefcriptian  des  endroits  par  lefquelt 
il  paje  jufques  à  la  Nouvelle  Or^^, 
îeans  /  Lettres-Patentes  données  par 
le  Roi ,  en  forme  £Edit ,  en  faveur 
de  fEtabUJ[ement  (func  Colonie  à  la 
Louifiane^ 

LE  terni  de  mon  départ  tant  defiré 
arriva  enfin  ;  M.  de  Biainville 
m^en  avertit  quatre  jours  auparavant  ^ 
je  le  remerciai  &  m'y  préparai  avec  au 
moins  autant  de  joye  que  de  diligen- 
ce. Je  partis  avec  mes  Engagés ,  mes 
effets  &  une  Lettre  par  M.  Ptiillou> 
Major  Général  à  la  Nouvelle  Orléans  ^ 
&  qui  y  commandoit  en  labfence  de 
M.  de  Èiainville,  Nous  côtoyâmes  le 
Continent ,  6c  fûmes  coucher  à  Temr 
ibouchure  de  la  Rivière  des  Pafca- 
Ogoulas  ;  cette  Rivière  eft  ainff  nom- 
mée ,  parce  que  près  de  fon  embouchu>7 
re  &  àl'Eft  d'une  Baye  de  même  nom  ^ 
habite  une  Nation  que  Ton  nomme 
Pafca'Ogoulas ,  qui  fignifie Nation  du 
Paiài  ^  fur  quoi  on  peut  remarquer  que 


m 


dans  la  Province  de  la  Louinaiie,  te 
nom  de  plufieurs  Peuples  fe  termine 
par  ce  mot  Ogoula ,  qui  fignifie  Na- 
tion ,  de  que  la  plupart  des  Rivières 
tirent  leurs  noms  de  la  Nation  qui  ha- 
bite  fur  fes  bords.  Nous  pallames  de- 
là devant  le  Biloxi  »  où  éioit  autrefois 
une  petite  Nation  de  ce  nom  ;  enfuite 
devant  la  Baye  de  S.  Louis ,  laiflant  à 
notre  gauche  fuccefli vement  nfle  Dau- 
chine,  rifle  à  Corne ,  «fléaux  Vaif- 
lëaux  &  rifle  aux  Chats. 

Pal  fait  la  defcription  deil'Ifle  Dau- 
Z)ercr!pt)ondephine  avant  d'en  partir;  venons  aux 
l'iUe*  Corne.  „ois  faiyantes.  Llfle  à  Corne  efl: 

très-platte  &  paflablement  boifée  y  lon- 
gue d'environ  fix  lieues  ;  étroite  en 
J)ointe  du  côté  de  POuefl  :  je  ne  fçais 
ï  pour  cette  raifon ,  ou  à  caufe  de 
la  quantité  de  bêtes  à  cornes  qui  y 
étoient ,  elle  fut  nommée  ainfl  ;  mais 
ce  qui  efl  sûr,  c'eft  que  les  premiers 
Canadiens  qui  s'étoient  établis  à  l'ifle 
Dauphine  ^  y  avoient  mis  la  plupart 
leurs  béftiaux  &  en  grande  quantité; 
au  moyen  de  quoi  ils  fe  font  enrichis 
en  dormant.  Ces  béftiaux  n  ayant  point 
befoin  dans  cette  Ifle  d'être  gardés  ni  | 
d'aucun  autre  foin  y  fe  font  multipliés 
de  fa^on  que  les  Maîtres  eti  ont  re- 
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Itîré  de  greffes  fommes  à  notre  arri- 
Ivéedans  la  Colonie.  Il  y  auroit  grand 

Elaifir,  d^avoir  en  France  des  Parcs 
^  ien  fournis  de  pareil  gibier. 

En  fuivant  toujours  TOueft  9  on 
trouve  rifle  aux  Vaiffeaux ,  ainfi  nom-  î?SÎ?iS^  v"a^ 
■née ,  parce  qu'il  y  a  un  petit  Port  féaux, 
lans  lequel  fe  font  mis  à  couvert  en 
lifFérens  tems  plufieurs  Vaiffeaux;  mais 
:omme  elle  eft  éloignée  de  quatre 
lieues  de  la  Côte  ,  &  que  celle-ci  efl: 
|5  platte,  que  les  Chaloupes  n'en  peu- 
rent  approcher  plus  près  que  d'une  de* 
ûe  lieue ,  ce  Port  devient  tout  à-fait 
tnutile.Cette  Ifle  peut  avoir  cinq  lieues 
le  long ,  &  une  grande  lieue  à  la  pointe 
lel'Oueft.  Auprès  de  cette  pointe  eft 
:e  Port,  au  Nord,  qui  regarde  la  terre  ^ 
lu  côté  de  TEft ,  cette  Ifle  peut  avoir 
me  demie  lieue  ;  elle  eft  affez  boifée  , 

n  eft  habitée  que  par  des  rats  qui  y 
fourmillent. 

A  deux  lieues  de  diftance ,  en  allant  Defcription  ai 
[ou jours  vers  TOueft  ,  on  rencontre  ^^^^  *"« 
l'Ifle  aux  Chats ,  ainfi  nommée ,  parce    ^  * 
|ue  dans  le  tems  qu'on  la  découvrit ,  -^ 

m  y  en  trouva  un  grand  nombre  ; 
:ette  Ifle  eft  très-petite ,  &  n'a  pas  plus 
le  demie  lieue  de  diamètre  ;  le  bois  y 
|ft  fourré  en  bas>  ce  qui  détermina 


t  .<i 
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fans  doute ,  M.  de  Biainville  S  y  met^ 
tre  quelques  porcs  avec  leurs  femelles^ 
ils  (e  multiplièrent  à  telle  quantité , 
qu'en  1 722  ,  qu'on  y  fut  à  la  chafTe , 
on  ne  voyoit  autre  cnofe  f  )ufqties-là 
qu'on  }u^ea  qu  il  falloit  qu'ils  fe  man- 
geâflènt  ks  uns  les  autres  ;  on  trouva 
auili  qu'ils  avoieist  détruit  les  Chats. 

Toutes  ces  Iftes  font  très  -  plattes , 
&  ont  le  même  fond  de  fable  blanc  ; 
leurs  bois ,  fur-  tout  des  trois  premiè- 
res ,  font  des  Pins.  ;  elles  font  >  à  peu 
de  choie  près,  à  même  diftance  dal 
Continents  dont  la  Côteell  femblable. 

Après  avoir  paffié  la  Baye  de  S. 
Louis ,  dons  j'ai  parlé ,  on  entre  dans 
les  Chenaux  qui  conduifent  au  Lac  de 
Fontchartrais3q.uel'on  nomme  à  pré- 
fbnt  le  Lac  de  S.  Louis  ;.  de  ces  deux 
Chenaux,  V\xn  eft  le  grand  Chenal  & 
l'autre  le  petit  ^  ils  ont  environ  trois 
lieues  de  long  y  &font  formés  par  une 
chaîne  d^IOots  entre  la  terre  ferme  & 
l'Ifle  aux  Coquilles.  L-e  grand  Chenal 
eâ  au  Midi. 

Nous  couchâmes  aiibout  des  Che- 
naux  dans  Tlfle  aux  Coquilles:  fon| 
nom.  lui  vient  de  ce  qu'eHe  eft  pref- 
què  entièrement  formée  de  Coquilles,! 
I}ue  Ton,  nomme  dans  les  Ports,  die  Mer 
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Ses  Coquilles  de  Palourdes,  iâns au- 
cun mélange  d'aucun  autre  Coquillage  ; 
ces  Coquilles  font  de  la   même  es- 
pèce que  celles  que  portent  les  jeu- 
nes gens  de  Pans  au  pèlerinage  de 
S.  Michel.  Cette  Ifle  ferme  le  Lac  de 
S.  Louis  du  côté  de  i'Ëft  ,  &  laiife 
deux  iifues  à  ce  Lac  à  fes  deux  extré- 
mités ;  Tune  par  laquelle  nous  entrâ- 
mes y  qui  font  les  Chenaux ,  dont  je 
viens  de  parler ,  &  l'autre  par  le  Lac    iac  Borgnio 
Borgne^  Ce  Lac  communique  encore 
par  l'autre  bout  vers  l'Oueft  &  par  un   _^ 
canal  ^  au  Lac  de  Maurepas  ;  il  peut 
avoir  dix  lieues  de  long,  de  TÉd  à 
rOueft ,  &  fept  lieues  de  large  au 
Nord  ;  plufieurs  Rivières  s'y  jettent 
en  courant  vers  le  Sud.  Au  Midi  de 
ce  Lac  eft 'in  grand  Bayouc  (i)^  que 
fon  nomme  le  Bayouc  S.  Jean  ;  il 
vient  d'auprès  de  la  Nouvelle  Orléans  9 
,&  tombe  dais  ce  Lac  4  la  pointe  aux 
Herbes  »  qui  avance  beaucoup  dans  ce 
Lac ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  l'Ide  aux 
Coquilles.Nouspaffâmes  près  de  cette 
pointe,  qui  n'eu  qu'un  marais  trem- 
blant :  de-là  on  va  au  Bayouc  Tchoupiç 


(i)  Bayouc  eft  an  ^rand  ruîfTeau  d'eaiî 
morte ^  où  on  ne  voit  que  très-peu,  0(| 
pheme  presque  point  de  courant^ 


ta 
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(i),  à  trois  lieues  de  la  pointe  âut 

Herbes  :  toutes  ces  petites  Rivières 

3ui  fe  déchargent  dans  ce  Lac,  ren- 
ent  ces  eaux  prefque  douces ,  quoi- 
ju'il  communique  a  la  Mer  ;  ce  qui 
fait  que  l'on  trouve  dans  ce  Lac  quan* 
tité  de  PoifTons  de  Mer ,  &  »  à  ce  que  | 
l'on  dit ,  des  Carpes  qui  pafleroienteOj 
France  pour  monftrueufes. 

Nous  entrâmes  dans  ce  Bayoucl 
Tchoupicy  à  l'entrée  duquel  il  y  a 
à  préfent  un  Fort.  On  remonte  ce 
Bayouc  l'efpace  d'une  lieue  ,  &  l'on 
débarque  où  étoit  autrefois  le  Village 
des  Naturels  nommés  Cola  Pijfds,  nom 
corrompu  par  les  François  ;  le  vrai 
nom  de  cette  Nation  eft  Aquelon  P/J«| 
fasj  c'eftâ-dire  la  Nation  desHora» 
mes  qui  entendent  &  qui  voyent.  Del 
cet  endroit  il  n'y  a  plus  qu'une  lieuej 
jufqu'à  la  Nouvelle  Orléans ,  &  aul 
Fleuve  S.  Louis  »  fur  lequel  cette  CaJ 
pitale  eft  conftruite.  1 

Plufieurs  perfonnes  qui  pourroîentl 
'  avoir  envie  de  paffer  dans  cette  Coj 
^  lonie  f  feroient  fans  doute  bien  aifes  dj 


(i)  On  nomme  ainfî  ce  Bayouc ,  parq 
.j  çue  l*on  y  pèche  le  Poiilbn  Tckoupic ,  doi 
*  je  donnerai  la  t)efi;ription  en  (on  lieui 
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lire  les  Lettres-Patentes  en  forme  d'E- 
dit  :  que  le  Roi  donna  en  conféauence 
de  ce  nouvel  Etabliflement  ;  c  eu  pour- 
quoi je  crois  les  obliger  de  les  inférer 
-  "'    puifqu'il  eft  difficile  d'en  trouver , 


Kl 


fur- tout  lorfque  le  tems  de  la  date  s'é- 
loigne du  nôtre. 


LETTRES   PATENTES 

EN   FORME   D'EDIT, 

Portant  EtabUJJèment  d^une  Compagnie 
de  Commerce  fous  le  nom  de  0)m* 
pagnie  d'Occident  ; 

Données  à  Paris  au  mois  d*Août  I7i7« 

*>  T  O  U I S  par  la  grâce  de  Dieu 
»  JLi  Roi  de  France  6c  de  Navarre  : 
9»  A  tous  préfens  &  à  venir  »  Salut. 
»  Nous  avons  depuis  notre  avènement 
»  à  la  Couronne  travaillé  utilement  à 
30  rétablir  le  bon  ordre  dans  nos  Finan- 
»  ces  9  &  à  réformer  les  abus  aue  les 
10  longues  Guerres  avoient  donné  occa« 
»  fiond  y  introduire;  Ôc  Nous  n'avons 
i>  pas  eu  moins  d'attention  au  rétablif* 
V  fement  du  commerce  de  nos  Su- 
»  jets  I  qui  contribue  autant  à  leur 


♦ 
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t>  bonheur  que  la  bonne  adminîftra» 
»  tion  de  nos  Finances   ;  mars  par 
s>  la  connoiiïance  que  Nous    avons 
9»  prife  de  Tétat  fie  nos  Colomnies  fi* 
»  tuées  dans  la  panie  Septentrionale 
9>  de  l'Amérique  >  nous  avx)ns  recon- 
»nu  qu'elles  avoient  d'autant  plusbe» 
»  foin  de  notre  protedlion  que  lefieur 
9  Antoine  Crozat  ^  auquel  le  feu  Roi 
3»  nôtre  très-honoré Seigneur  &Biza- 
»  yeul ,  avoit  accordé  par  fes  Lettres- 
»  Patentes  du  mois  de  Septembre  de 
a»  Tannée  1 7 1 1.  le  privilège  du  Com<- 
wmerce  exclu  fi  f  dans  notre  Gouver- 
»  nement  de  la  Louifianne,  Nous  a 
»  très  -  humblement  fait  fupplier  de 
»  trouver  bon  qu'il  Nous  le  remît ,  ce 
a»  que  Nous  lui  avons  accordé  par 
»  l'Arrêt  de  notre  Confeil  du  vingt 
d>  troifiéme  jour  du  préfent  mois  ;  & 
»  que  le  Traité  fait  avec  les  fieurs  Àu- 
»  bert ,  Neret  &  Gayot  le  dixième 
9>  jour  du  mois  de  Mai  de  l'année  lyo^. 
a»  pour  la  traite  du  Caftor  de  Canada 
n  doit  expirer  à  la  fin  de  la  préfente 
»  année.  Nous  avons  jugé  qu'il  et  oit 
s>  néceflfaire  pour  le  bien  de  notre  fer- 
»  vice  &  l'avantage  de  ces  deux  Co- 
«lonies,  d'établir  une  Compagnie  en 
9»  état  d'en  foutenir  le  Commerce  »  & 

t>  de 
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»  de  faire  travailler  aux  diffêretitts 
»  cultures  6d  plantations  qui  s'y  pcu- 
»  vent  faire  A  ces  causes  6c  autre» 
»  à  ce  Nous  mouvansjde  l'avis  de  notre 
»  très  cher  &  tros-?mé  Oncle  le  Duc 
»  d'Orl(:ans ,  Petit- fils  de  France,  Ré- 
»  gent ,  de  notre  très-cher  ôc  très  amé 
i>  Coufin  le  Duc  de  Bourbon,  de  notre 
»  très-cher  &  amé  Coufin  le  Prince  de 
w  Conty  ,  Princes  de  notre  Sang,  de 
»  notre  très-cher  àc  trts-amc  Oncle  le 
»  Duc  du  Maine  ,  de  notre  très-cher  & 
»  très-amë  Oncle  le  Conïte  de  Tou- 
»  loufe,  Princes  lëgitiniés,  Ôc  autres 
»  Pairs  de  France ,  Grands  6d  Notables 
»  Perfonnages  de  notre  Roy^iume  ;  & 
»  de  notre  certaine  Science  ,   pleine 
»  Puiifance  &  Autorité  Royale ,  Nous 
»  avons  dit ,  ftatué  &  ordonné ,  di- 
»  fons ,  flatuons  &  ordonnons  ,  vou- 
lions &  nous  plaît. 

Article   premier. 

>>  Qu'il  foit  formé  en  vertu  des 
•  Préfentes  une  Compagnie  de  Com- 
»  merce  fous  le  nçm  de  Comj:agnie 
»  d'Occident ,  dans  laquelle  il  fera  per- 
»>mis  à  tous  nos  Sujets  de  quelque 
•>  rang  &  qualité  qu'ils  puiffent»  erre  , 
I»  même  aux  autres  Compagnies  lor- 

Tcmelf^  G 
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ii  mées  ou  à  former ,  6c  aux  Corps  & 
9>  Communautez  ,  de  prendre  intérêt 
9»  pour  telle  fomme  qu'ils  jugeront  à 
a»  propos ,  fans  que  pour  raifon  dudit 
3>  engagement  ils  puiflent  être  répute? 
»  avoir  dérogé  à  leurs  titres  ,  qualitez 
»  &  noblefle  ;  notre  intention  étant 
»  qu'ils  jouiiTent  du  bénéfice  porté 
»  aux  Edits  des  mois  de  Mai  &  Août 
a»  de  l'année  1664.  Août  ï66^,  & 
3»  Décembre  de  Tannée  1 70 1 .  que 
»  Nous  voulons  être  exécutez  fuivanc 
i>  leur  forme  &  teneur. 

»  IL  Accordons  à  ladite  Compa- 
»  gnie  d'Occident  le  droit  de  faire  feu- 
*>  le  pendant  l'efpace  de  vingt- cinq 
7»  années ,  à  commencer  du  jour  de  Ten" 
»  regiftrement  des  Préfentes, le Com- 
p  merce  dans  notre  Province  &  Gou- 
»  vernement  de  la  Louifîane  ,  &  le 
»  privilège  de  recevoir  à  l'exclufion 
9>  de  tous  autres  dans  notre  Colonie 
»  de  Canada ,  à  commencer  du  pre- 
»  mier  du  mois  de  Janvier  de  l'année 
7>  17 1  p.  jufques  &  compris  le  dernier 
»  Décembre  de  l'année  1742.  tous 
»  les  Caftors  gras  &  fecs  que  les  habi- 
t>  tans  de  ladite  Colonie  auront  trai- 
»  té  ;  Nous  réfervant  de  régler  fur  les 
•  Ménaoires  qui  Nous  feront  envoyez 
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D  dudit  pays,  les  quantitez  des  diffé- 
fj  rentes  efpeces  de  Caftors  que  la 
»  Compagnie  fera  tenue  de  recevoir 
»  chaque  année  defdits  Habitans  de 
»  Canada  >  6c  les  prix  auf  quels  elle  fe- 
|«  ra  tenue  de  les  leur  payer. 

»  III.  Faifons  défenfes  à  tous  nos 
autres  Sujets  de  faire  aucun  Com- 
I»  merce  dans  Wtendue  du  Gouverne- 
[s)  ment  de  la  Louiilanne  pendant  le 
temps  du  privilège  de  la  Compagnie 
d'Occident ,  à  peine  de  confi (cation 
des  marchandifes  &  des  Vaiifeaux  : 
N'entendons  cependant  par  ces  dé- 
fenfes interdire  auxHabitan  s  leCom- 
merce  qu'ils  peuvent  faire  dans  ladite 
\>  Colonie  ,   foit  entr'eux ,  foit  avec 
les  Sauvages. 

»  I V.  Défendons   pareillement  à 
tous  nos  Sujets  d  acheter  aucun  Cat 
»>  tor  dans  l'étendue   du  Gouverne- 
ment de  Canada ,  pour  le  tranfpor- 
ter  dans  notre  Royaume  ,  à  peine 
de  confifcation  dudit  Caftor  au  pro- 
fit de  la  Compagnie,  même  des  Vait 
féaux  fur  Icfquels  il  fe  trouvera  em- 
barqué.  Le  Commerce  du  Caftor 
redera  néanmoins  libre  dans  Tinté- 
p  rieur  de  la  Colonie  ,  entre  les  Né- 
gocians&les  Habitans  qui  pourront 
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»  continuer  à  vendre  &  acheter  eti 
)>  Caftor  ,  comme  ils  ont  toujours 
»  fait. 

»  V.  Pour  donner  moyen  à  ladite 

f>  Compagnie  d'Occident  de  faire  des 

»  <êtabliuemens  folides ,  de  la  mettre  en 

»  état  d'exécuter  toutes  les  entreprifes 

»  qu'elle   pourra  former  ,  Nous  lui 

»  avons  donné,  oâroyé ,  &  concédé  ; 

»  donnons  ,  oâroyons ,  Çc  concédons 

»  par  ces  Préfentes  à  perpétuité  toutes 

K>  les  Terres ,  Côtes ,  Ports ,  Havres , 

w  ôc  Ifles  qui  compo&nt  notre  Provin- 

»  ce  de  la  Louifianne  ^  ainfî ,  &  dans  la 

»  même  étendue  que  Nous  Tavions  ac« 

»  cprdé  au  fieur  Crozat ,  par  nos  Let- 

»  très  Patentes  du  quatorzième  jourl 

a>  du  mois  de  Septembre  mil  fept  cens 

»  douze,  pour  en  jouir  en  toute  pro- 

j>  priété ,  Seigneurie  &  Juftice  ;  ne 

»  Nous  réfervant  autres  droits  ni  de- 

»  voirs  que  la  feule  foy  &  hommage- 

»  lige ,  que  ladite  Compagnie  fera  te* 

»  nue  de  Nous  rendre,  éc  à  nos  fuc« 

a>  ceiTeurs  Rois,  à  chaque  mutation  del 

>>  Roi  ,  avec  une  Couromie  d'or  du| 

»  poids  de  trente  marcs. 

»  VL   Pourra    ladite  Compagnie! 
»  dans  les  Pays  de  fa  conceffion  ,  trai- 

»  ter  &  faire  alliance  en  notre  nom  ave( 

«  •  ^  -  ■      '  '  '  "    . 
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»  toutes  les  Nations  du  pays ,  autres 

»  que  celles  dépendantes  des  autres 

»  Puiflfances  de  l'Europe  ,&  convenir 

I»  avec  elles  des  conditions  qu'elles  ju- 

»  géra  à  propos  pour  s'y  établir ,  & 

»  faire  fon  Commerce  de  gré  à  gré  ^ 

»  &  en  cas  d'infulte ,  elle  poura  leur 

»  déclarer  la  guerre ,  les  attaquer  ou 

»  fe  défendre  par  la  voie  des  armes  , 

»  &  traiter  de  paix  &  de  trêve  avec 

»  elles. 

»  VIL  La  propriété  des  mines'  & 

»  minières  que  ladite  Compagnie  fera 

»  ouvrir  pendant  Je  tems  de  fon  privî- 

»  lége ,  lui  appartiendra  incommuta- 

3»blement,  fans  être  tenue  de  Nous 

»  payer  pendant  ledit  tems,  pour  rai- 

»  fon  defdites  mines  &  minières  au- 

»  cuns  droits  de  Souveraineté  ,   deC- 

»  quels  Nous  lui  avons  fait  &  faîfon» 

»  don  par  ces  Préfentes. 

».V1II.  Pourra  ladite  Compagnie 

»  vendre  &  aliéner  les  terres  de  fa  con- 

»  ceffion  à  tels  cens  &  rentes  qu'elle  ju- 

»  géra  à  propos,  même  lesaccorder  eh 

»  franc  Aleu,  fans  Jufîice,  ni  Seigneu- 

»  rie.  N'entendons  néanmoins  qu'elle 

»  puiffe  dépoiféder  ceux  de  nos  Sujets 

[;  i>  qui  font  déjà  établis  dans  le  Pays  de 

*  Éi  conceffion ,  des  tejrres  qm  leur  oiic 

/^  ... 
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9»  étéconc^<}ées,  ou  de  celles  que  fans 
av^onceflion  ils  auront  commencé  i 
»  mettre  en  valeur.  Voulons  que  ceux 
>  d'entr^eux  qui  n'ont  point  de  Bre- 
»  vêts ,  ou  Lettres  de  Nous ,  foiem  te^ 
a  nus  de  prendre  des  concédions  de  la 
j>  Compagnie  5  pour  s'affurer  la  pro* 
5»priéte  des  terres  dont  ils  jouiflent, 
>3  lefquelles  concevons  leur  feront 
»  données  gratuitement.  . 

»  I X.   Pourra  ladite  Compagnie 

•  faire  conftruire  tels  Forts  ,  Châ* 
»  teaux ,  &  Places  qu'elle  jugera  né- 
»  ceffaires  pour  la  défenfe  des  tays 
»  que  Nous  lui  concédons  ;  y  mettre 
39  des  Garnifons  ,  &  lever  des  gens 
r  de  guerre  dans  notre  Royaiirpe  , 
»  en  prenant  nos  permiffiops  en  la 
»  forme  ordinaire  &  accoutumée. 

»  X.  Ladite  Compagnie  pourra  aufTi 

*  établir  tels  Gouverneurs ,  Officiers  > 
»  Majors  &  autres ,  pour  commander 
»  les  Troupes qu  elle  jugera  à  propos, 
»  lelquels  Gouverneurs  &  Officiers 
»  Majors  Nous  feront  préfentez  par 
»  les  Direfteurs  de  la  Compagnie  pour 
30  leur  être  expédié  nos  Provifions  ;  &| 
»  pourra  ladite  Compagnie  les  defti- 
»  tuer  toutes  fois  &  quantes  que  boni 
»  luifemblera,  &  en  établir  aautresi 
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^  en  leurs  places»  aufquels  Nous  fe- 
»  rons  pareillement  expédier  nos  Lee- 
»  très  fans  aucune  difficulté  ;  en  atten-» 
y»  dant  l'expédition  detqueiles  y  lefdits 
»  Officiers  pourront  commander  pen- 
»  dant  le  temps  de  fix  mois ,  ou  un  an 
7>  au  plus  fur  les  Commiflions  des  Di- 
i>  reéleurs  ;  &  feront  tenus  lefdits 
»>  Gouverneurs  &  Officiers  Majors  de 
»  Nous  prêter  ferment  de  fidélité. 

»  X I.  Permettons  à  ceux  de  nost 
i>  Officiers  militaires  qui  font  préfen- 
»  tement  dans  notre  Gouvernen^ent  de 
»  la  Louifiane  ,  &  qui  voudront  y 
»  demeurer  ;  de  même  qu'à  ceux  qui 

•  voudront  y  paifer  fous  notre  bon 
»  plaifir  9  pour  y  fervir  en  qualité  de 

*  Capitaines ,  ou  de  Subalternes ,  d'y 
»  fervir  fur  les  Commiffions  de  la 
jy  Compagnie»  fans.que pour  raifon  de 
f>  ce  fervice .  ils  perdent  les  rangs  & 
y>  grades  qu'ils  peuvent  avoir  aâuelle* 
»  ment,  tant  <lans  notre  Marine,  que 
D  dans  nos  Troupes  de  terre  ;  voulant 
»  que  fur  les  permiffibns  que  Nous  leur 
a>  en  accorderons ,  ils  foient  cenfez  & 
»  réputez  être  toujours  à  notre  fervice  ; 
i>  &  Nous  leur  tiendrons  compte  de 
»  ceux  qu'ils  rendront  à  ladite  Comps- 
>9gnie ,  comme  sHisNous  (esrendoient: 

Nous-mêmes.  C  iv 
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»  XII.  Pourra  auffi  ladite  Compa- 
-»  gnie  armer  &  équiper  en  guerre  au- 
•  tant  de  Vaîffeaux  qu'elle  jugera  né- 
»  ceffaires  pour  ^augmentation  Se  la 
»  fureté  de  (on  Commerce,fur  lefqueh 
»  elle  pourra  mettre  tel  nombre  de  ca- 
»  nons  que  bon  lui  f  emblera  ,  6c  arbo- 
»  rer  le  Pavillon  blanc  fur  PArriereÔc 
«  au  Beaupré,  &  non  fur  aucuns  des  au- 
»  très  Mats  ;  &  elle  pourra  auflî  faire 
«fondre  des  canons  à  nos  Armes  ,  au 
ï»deffous  defquels  elle  omettra  celles 
»  que  Nous  lui  accorderons  ci- après. 

»  X  l  IL  Pourra  ladite  Compagnie  ^ 
»  comme  SeîgneursHautsJufticiersdes 
»  Pays  de  fa  conceffion  ,  y  établir  des 
»  Juges  àc  Officiers  par  tout  où  befoin 
»  fera ,  &  où  elle  trouvera  à  propos  ; 
*>  &  les  dépofer  &  deftituer  quand  bon 
a»  lui  fetnblera  3  lefquels  connoîtront  de 
j»  toutes  aflfaires  de  Juftice ,  Police ,  & 
î>>  Commerce ,  tant  Civiles  que  Crimi- 
9»  nelles  ;  &  où  il  fera  befoin  d'établir 
•»  des  Confeils  Souverains,  les  Offi- 
To  ciers  dont  ils  feront  compofez,  Nous 
9>  feront  nommés  &  préfentés  par  les 
9»  Direéleurs  Généraux  de  ladite  Corn- 
^  pagnie  ;  de  fur  lefdites  nominations  , 
t»  les  Provifions  leur  feront  expédiées* 
-    »  XIV.  Le«,Jug;es  de  l'Amirauté 
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îrquî  feront  établis  dans  ledit  Pays  d« 
«  la  Louifiane ,  auront  les  mêmes  fonc- 
M  dons,  Prendront  la  Juflice  dans  la 
»  même  forme  ;  &  connoîtront  des 
»  mêmes  affaires  4  dont  la  connoilfance 
»leur  eft  attribuée,  tant  dans  noire 
33  Royaume  ,  que  dans  les  autres  Pays 
^rfoumis'à  notre  obéiffance  ;  &  feront 
yy  par  Nous  pourvus  itir  la  nomination 
»  dé  l'Amiral  de  Ftancer 

»  XV.  Seront  les  Juges  établis  en 
»  tous  lefdits  lieux,  tenus  de  juger  fui- 
»  vant  les  Loix  ,.&  Ordonnances  dti 
»  Royaume,  &  fe  conformer  à  la  Coà^ 
»tume  de  la  Prévôté  &  Vicomte  de 
»  Pafis  ,  fuivant  laquelle  les  Habitans 
w  pourront  contraéler ,  fans  que  Tony 
»  puifïe  introduire  aucune  autre  Goù» 
»>  tame,pour  éviter  la  diverfîté, 

a»  XVI.  Tous  Procès  qui  pourront 
3»  naître  en  France  entre  la  Compa<?» 
»  gnie  &  les  Particuliers  pour  raifoit^ 
»  des  affaires  d'icelle ,  feront  terminés' 
y»  &  jugés  par  les  Juges-Gonfuls  à  Paï- 
ens, dont  Ls  Sentences  s'exécuteront 
»  en  dernier  reflbrt  jufqu''à  la  fomme 
99  de  quinze  cens  livres  &  au  deifus  pac 
»provifk)n ,  fauf  l'appel  en  notre  Gouc 
t>  dé  Parlement  de  Paris  ;  &  quant  aux 
>»^  n^tieres  Criminelles  ààns  iefquelios  ^ 

G  v- 
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»  la  Compagnie  fera  pi^rcie^ibit  en  de- 
a»  mandant ,  foie  en  défendant  y  elfesfe* 
a»  ront  jugées  parles  J^gesoidinaires  y 
»  fans  que  le  Criminel  puifie  attirer  le 
»  Civil,  lequel  fera  jugé  comme  il  eflj 
»  dit  cy  -delius* 

9>  XvII.  Ne  fera  par  Nous  accordé 
a>  aucune  Lettre  d  État  ni  de  Répy , 
»  Evocation  »  ni  Sûrféance ,  à  ceux  qui  j 
a»  auront  acheté  des  effets  de  la  Com- 
»  pagnie,  lefquels  feront  contraints  au 
«payement  de  ce  qu'ils  devront ,  par| 
»  les  voyes ,  &  ainfi  qu'ils  y  feront 
»  obligés. 

i>  aVIII.  Nous  promettons  à  la- 
»  dite  Compagnie  de  la  protéger^  & 
3»  défendre,  &  d'employer  la  force  de 
»  nos  armes ,  s'il  eft  befoin ,  pour  la 
»  maintenir  dans  la  liberté  entière  de 
90  fon  Commerce  &  navigation ,  &  de 
:R»  lui  faire  faire  raifon  de  toutes  injures 
9&  mauvais  traitemens,  en  cas  que 
a»  quelque  Nation  voulût  entreprendre 
»  contre  elle. 

x>  XIX.  Si  aucuns  des  Direâeurs , 
»  Capitaines  des  VaiflTeaux ,  Officiers , 
»  Commis ,  ou  Employez ,  aûuelle- 
»  menr  occupés  aux  affaires  de  ta  Çom- 
»  pagnie ,  étoient  pris  par  les  Sujets 
•  des  Princes  &  État9  avec  iefouels 


\ 
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I)  Nous  pourrions  être  en  guerre,  Nous 
^promettons  de  les  faire  retirer ,  ou 
a»  échanger. 

»  Xa«  Ne  pourra  ladite  Compa- 
»  gnie  fe  fervir  pour  fon  Commerce 
>>  d'autres  Vaifleaux  que  ceux  à  elle 
»  appartenans ,  ou  à  nos  Sujets  armés 
D  dans  les  Ports  de  notre  Royaume 
9  d'équipages  François ,  où  ils  feront 
«tenus  dç  faire  leurs  retours  ;  ni  faire 
»  partir  lefdits  Vaifleaux  des  pays  de 
»  fa  conceiCon  pour  aller  à  la  Côte  de 
»  Guinée  directement  ;  fous  peine  d'ê« 
»  tre  déchue  du  préfent  privilége,&  de 
»  confifcation  des  VaiiTeaux  6c  des  mar^ 
»  chandifes  donc  ils  feront  chargez,    t 

»  XXI.  Permettons  aux  Vaiflfeaux 
»  de  ladite  Compagnie  ,  même  à  ceux 
»  de  nos  Sujets  qui  auront  permiffîon 
w  d'elle  ou  de  fes  Diredleurs  ^  de  cou- 
I»  rir  fur  les  Vaifleaux  de  nos  Sujets 
»  qui  viendront  traiter  dans  les  Pays  à 
m  elle  concédés  f  en  contravention  de 
»  ce  qui  eft  porté  par  les  Préfentes  ;  5c 
lï  les  prifes  feront  jugées»  conformé- 
•  U)ent  aux  Réglemens  que  Nous  fe^ 
»  rons  à  ce  fujet. 

»  XXII*  Tous  les  effets ,  marchan- 
»>difes,  vivres,  6c  mumcions  qui  fe 
«  trouveront  embarqués  fur  les  Vaif* 

C  vj 
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»  de  ladite  Compagnie  ,  (eront  cen^ 
»  fés  &  réputés  lui  appartenir  ;  à  moins 
»  qu'il  n'apparoifTe  par  des  ConnoilTe- 
»  mens  en  bonne  forme  qu  ils  ont  été 
m  chargés  à  fret  par  les  ordres  de  la 
a»  Compagnie ,  fes  Direâeurs,  ou  Pré* 
ao  pofés. 

»  XXIII.  Voulons  que  ceux  de  nos 
^  Sujets  qai  paiTeront  dans  les  Pays 
»  con€éd(^  à  iadite  Compagirie^jouif- 
a»  fent  des  mêmes  libertés  &  francbiies 
a»  que  s^ils  étoient  demeurant  dans  no^ 
»»  tre  Royaume ,  £c  que  ceux  qui  y 
»  naîtront  des  Habitans  François  du- 
•»  dit  pays  ,  de  même  des  Etrangen 
»  Européens ,  faifant  profedion  de  la 
i»  Religion.  Catholique  ,  Apoftolique 
»  &  Romaine ,  qui  pourront  s'y  éta- 
a»  blir,  foient  cenfés  &  réputés  Kegni- 
}»  coles  ;  &  comme  tels  capables  de 
3»  toutes  fucceflions  y  dons  y  legs ,  ai 
»  autres  difpofitions ,  fans  être  obligez 
j»  d'obtenir  aucune  Lettres  de  neu- 
i>  tralité. 

'  »  XXIV^Et  pour  favorifer  ceux  de 
a»  nos  Sujets  qui  s'établiront  dans  lef- 
a»  dits  Pays,  Nous  les  avons  déclarés  & 
»  déclarons  exemps  tant  que  durera  le 
•  Privilège  de  la  Compagnie ,  de  tous 
»  droits  >  fubûdes^Ôc  impoIition$>  teU 
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I»  qu'ils  puiflfent  être,  tant  fur  les  Per* 
I»  fonnes  &  Efclave^»  que  fur  Us  fiaar«» 
»  chandifes. 

»XAV.  Les  denrées  &  mardiaff» 
»  difes  que  la  Compagnie  aura  défit- 
»  nées  pour  les  Pays  de  fa  conceffionv 
»  &  celles  dont  elle  auri^  befoin  pour* 
»3laconftfuéiion,  armement ,  &  avW 
»  tuaillement  dejles  Vaiifeaux ,  feront 
9»  exemptes  detous^lroiu,  tant  àNous 
»  appartenans  ,  qu'à  nos  Villes,  tels 
)>  qu'ils  puilfent  être  »  mis  &  à  mettre ,. 
»  tant  à  l'entrée  qu'à  la  fortie  ;  &  en»- 
»  core  qu'elles  fortiflent  de  l'étendue 
»  d'une  de  nos  Fermes  pour  entrer 
»  dans  une  autre,  ou  d'un  de  nos  Ports 
»  pour  être  transportées  dans  une  aiy- 
a»  tre ,  où  fe  fera  l'armement  ;  à  la  char*- 
»  ge  que  fes  Commis  &  Prépofés  don- 
»  neront  leurs  foûmiflîons^  de  rappor- 
»  ter  dans  dix-huit  mois ,  à  compter  da 
»  jour  d'icelles,  certificat  de  la  dé- 
»«  charge  dans  les  Pays  pour lefquels^ 
9»  elles  auront  été  deftinées  y  à  pei« 
3»  ne,  en  cas  de  contravention,  de  payer* 
»  lequadruple  des  droits  ;  Nous  réler* 
«^  vant  de  lui  donner  un  plus  long  délai 
»  dans  les  cas  6l  occurences  que  Nous 
m  jugerons  à  propos., 

1^  ^XX-VI*  Déclarons  pari^Iement- 
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»  ladite  Compagnie  exempte  des  droite 
j>  de  péage  »  travers  ^  paiTage ,  &  autres 
ai  impodtionsqui  fe  perçoivent  i  notre 
»  profit  es  Rivières  de  Seine  èc  de 
»  Loire  »  fur  les  futailles  vuides ,  bois  » 
»  mairain  ,  &  bois  i  bâtir  VaiiTeaux, 
at  &  autres  m^rchandifes  appartenan- 
»  tes  à  ladite  Compagnie  >  en  rapport 
'>  tant  par  les  voituriers&  conduâeurs 
y>  des  certificats  de  deux  de  Tes  Direc^ 
j>  reurs. 

»  XXVII.  En  cas  que  ladite  Com-' 
»  pagnie  foit  obligée  pour  le  bien  de 
9»  fon  Commerce  de  tirer  des  Pays 
i>  Etrangers  quelques  marchandiles 
a>  pour  les  tranfporter  dans  les  Pays 
»  de  (à  conceflion ,  elles  feront  exemp- 
9»  tes  de  tous  droits  d'entrées  &  ae 
a»  fortie  9  à  la  charge  qu'elles  feront  dé- 
»  pofées  dans  les  magadns  de  nos 
39 Douanes»  ou  dans  ceux  de  ladite 
»  Compagnie,  dont  les  Commis  des 
a»  Fermiers  Généraux  de  nos  FeriAess 
i>  &  ceux  de  ladite  Compagnie  auront 
»  chacun  une  clef  »  |ufqu'à  ce  qu'elles 
a»  foient  chargées  dans  les  Vaifleaux  de 
p  la  Compagnie  ,  qui  fera  tenue  de 
»  donner  ià  foumiffion  de  rapporter 
3»  dans  dix-huit  mois,  à  compter  du 
^  jour  ik  la  iignatttre  d'icclle^certificat 
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%  de  leur  décharge  efdits  Pays  de  (à 
a»  conceflion  >  i  peine  en  cas  de  con* 
»  travention  de  payer  le  quadruple  des 
»  droits^  Nous  refervant  lors  qn^j^l» 
»  Compagnie  aura  befoin  de  tirer  def* 
»  dits  Pays  Etrangers  quelques  mar- 
'chandifeS)  dont  l'entrée  pourroitêtre 
»  prohibée  ^  de  lui  en  accorder  la  per- 
so million,  fi  Nous  le  jugeons  ipro- 
>)pos/ur  les  états  qu'elle  Nous  en  pré- 
»  Tentera. 

»  XXVIII.  Les  marchandifes  que 
»  ladite  Compagnie  fera  apporter  dans 
»  les  Ports  de  notre  Royaume  pour 
i>  Ton  compte  >  des  Pays  de  fa  coticef- 
»  fion ,  ne  payeront  pendant  les  dix 
»  premières  années  de  (on  privilège  y 
»  que  la  moitié  des  droits  que  de  pa- 
«  reilles  marchandifes  venant  des  Ides 
»  ôc  Colonies  Françoifes  de  TAméri- 
»  que  doivent  payer ,  fuivant  notre 
»  Règlement  du  mois  d'Avril  dernier  j 
»  &  fi  ladite  Compagnie  fait  venir  det 
»  dits  Pays  de  fa  conceflion  d'autres 
»  marchandifes  que  celles  qui  viennent 
»  defdites  Ifles  &  Colonies  Françoi- 
»  fes  de  l'Amérique ,  comprifes  dans 
»  notredit  Règlement ,  elles  ne  paye* 
a  ront  que  la  moitié  des  droits  que 
»  payeroient  d'autres  marchaDdifes  dç 
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3»  mffmeefpéce  ôc  qualité,  veiîàiif^ei 
»Pay8  Etrangers  ,■  foit  que  lefdits 
»  droits  Nous  appartiennent,  ou  ayenc 
»  é|é  par  Nous  aliénés  à  des  particu-* 
»  lier.  Et  pour  le  plemb ,  le  cuivre ,  & 
i>  les  autres  mécaux,  Nous  avons  ac* 
»  cordé  &  accordons  à  ladite  Compa- 
n  gnie  Téxemption  entière-  de  tous 
jyQroits,  mis  &  à-  mettre  fur  iceux  ; 
o»  mais  fi  ladite  Compagnie  prend  des 
»  marchandifes  à  fret  fur  fes  Vaitfeaux , 
»  elle  fera  tenue  d*en  faire  faire  la  dé- 
»  claration  aux  Bureaux  de  nos  Fermes 
»  par  les  CapitaineSjdans  la  forme  or- 
as  dinaire  ,  &  lefdites  marchandifes 
»  payeront  les  droits  en  entier.  A  Té- 
»gard  des  marchandifes  que  ladite 
»  Compagnie  fera  apporter  dans  les 
a»  Ports  de  notre  Royaume  dénommez 
«enrArticle  XV.  du  Règlement  du 
y>  mois  d'Avril  dernier ,  ou  dans  ceux 
»  de  Nantes ,  Breft ,  Morlaix  ^  &  Saint- 
»  Malo,  pour  fon  compte,  tant  des 
»  Pays  de  fa  conceffion,  que  des  Ifles 
»  Françoifes  de  rAmérique,provenant 
a»  de  la  vente  des  marchandiles  du  crû 
•»  de  la  Louifiane  ,  deftinées  à  cire 
»  portées  dans  les  Pays  EtraTïgers  , 
»  elles  feront  mifes  en  dépôt  dans  les 
l^maigasdns  des  Douanes  des  Ports  pà 
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celles  arriveront,  ou  dans  ceux  delà 
a  Compagnie  en  la  forme  ci  deflus  preC» 
»  crite  y  jafqu'à  ce  qu'elles  foient  enle- 
»  vées  ;  &  lorfque  les  Conunis  de  ladite 
»  (Sompagnie  voudront  les  envoyer 
»  dans  tes  Pays  Etrangers  par  mer  ou 
»  parterre  parrr.m{ît,cequi  ne  fe  pour- 
»  ra  que  par  les  Bureaux  défignespar 
•  notredit Règlement  du  mois  d'Avril 
»  dernier ,  ils  feront  tenus  de  prendre 
»  des  acquits  à  caution  ,  portant  fou- 
»  miffion  de  rapporter  dans  un  certain 
i»  temps  certificat  du  dernier  Bureau 
»  de  fortie,  qu'elles  y  auront  pafTé ,  & 
3>  un  autre  de  leur  décharge  dans  les 
1 9"  Pays  Etrangers. 

I  XaIX.  Si  la  Compagnie  fait  conf- 
I»  truire  des  Vaiffeaux  dans  les  Pays  de 
a>ra  conceiïion  >  Nous  voulons  bien» 
I»  lorfqu'ils  arriveront  dans  les  Ports 
w  de  notre  Royaume  pour  la  première 
»  fois ,  lui  faire  payer  par  forme  de 
»  gratification  (îir  riotre  Tréfor  Royal, 
U»  fix  livres^  par  tonneau  pour  les  Vait 
p  féaux  du  Port  de  deux  cens  ton™ 
\»  neaux  &  au  deffbus,  &  neuf  livret 
I»  auffipar  tonneau  pour  ceux  de  deux 
cinquante  tonneaux  &  au  defius,  & 
|»ce  en  rapportant  des  certificats  des 
|a»  Dirç&eurs  delà  Compagnie  ^fdiu^ 
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ato  Pays,  comme  lefdics  navires  y  ^% 

'»ront  été  conftruits. 

*  XXX.  Permettons  à  ladite  ConiJ 
»  pagnie  de  donner  des  permiilions 
»  particulières  à.  des  Vaifleaux  de  nosl 
a»  Sujets,  pour  aller  traiter  dans  les  Payai 
a»  de  fa  conceflion  ^  à  telles  conditionsl 
»  qu^elle  jugera  à  propos  ;  &  voulcns| 
•»  que  lefdjts  Vaiffeaux  munis  des  per< 
»  miflionsde  ladite  Compagnie ,  jouif«| 
»  fent  des  mêmes  droits  >  privilèges  < 
»  &  exemptions  que  ceux  de  la  Conv 
»  pagnie ,  tant  fur  les  vivres ,  marchan«| 
3»dires,  ôcefFets,  qui  feront  chargeai 
»  fur  iceux,  que  furies  marchandifes  &| 
»  effets  qu'ils  rapporteront. 

»  X aXI.  Nous  ferons  délivrer  del 
s»  nos  magazins  à  ladite  Compagnie 
»  tous  les  ans ,  pendant  le  temps  de  fc!^ 
3»  privilège ,  quarante  milliers  de  pou* 
»  dre  à  fufil ,  qu'elle  Nous  payera  auj 
»  prix  qu'elle  Nous  aura  coûté.  j 

»  XXXII.  Notre  intention  étant 
i>  de  faire  participer  au  Commerce  dd 
yy  cette  Compagnie,  &  aux  avantages 
«  que  Nous  lui  accordons  ,  le  plus 
»  grand  nombre  de  nos  Sujets  que 
»  faire  fe  pourra,  &  que  toutes  fortes 
y>  de  perfonnes  puiflent  s'y  intéreffer, 
a>  fuivant  leurs  facultés.  Nous  voulons 
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jy  que  les  fonds  de  cette  Compagnie 
9>foient  partagés  en  Aélions  de  cinq 
D  cens  livres  chacune  »  dont  la  valeur 
3>  Tera  fournie  en  Billets  de  l'Etat  y  deC 
»  quels  les  intérêts  feront  dûs  depuis 
»  le  premier  jour  du  mois  de  Janvier 
»  de  la  préfente  année  ;  &  lorfqu'il 
»  Nous  fera  repréfenté  par  les  Direc- 
33  teursde  ladite  Compagnie,  qu'il  au- 
3)  ra  été  délivré  des  Aélions  pour  faire 
»  un  fonds  fuffifant  ,  Nous  ferons  fer- 
*>  mer  les  Livres  de  la  Compagnie. 

»  XXXIII.Les  Billets  défaites  Ac- 
»  tions  feront  payables  au  porteur  , 
a  fignez  par  le  Caiflîer  de  la  Compa- 
»  gnie ,  &  vifez  par  un  des  Dirt  Jleurs. 
»  Il  en  fera  délivré  de  deux  fortes,  fça*- 
ii  voir  des  Billets  d'une  Aâion ,  &  des 
y>  Billets  de  dix  Aélions. 

»  XXXIV.  Ceux  qui  voudront  efi- 
„  voyer  les  Billets  defdites  Aélions 
^,  dans  les  Provinces ,  ou  dans  les  Pays 
„  Etrangers»  pourront  les  endoiTer  pour 
,5  plus  grande  fureté ,  fans  que  les  en- 
„  doflemens  le»  obligent  à  la  garantie 

dePAdion. 

„  XXXV.  Pourront  tous  les  Etran- 
'„  gers  acquérir  tel  nombre  d'A étions 
„  qu*ils  jugeront  à  propos,  quand mê- 
,j^me  ils  ne  feroient  pas  réfidensdans 
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„  notre  Royaume  ;  &  Nous  avons  d^- 
„  claré  &  déclarons  les  Adions  appar- 
„  tenantes  aufdits  Etrangers  ,  non  fih- 
,,  jettes  audrok  d'Aubeine,ni  à  aucune 
5,  confifcation  ,  pour  caufe  de  guerre , 
j,  ou  autrement  ;  voulant  qu'ils  jouif- 
,,  fent  defdites  Aâions  comme  nos  Su« 
»  jets. 

•  »  XXXVI.  Et  d'autant  que  les  proi 
a»fits  &  pertes  dans  les  Compagnies 
»de  Commerce  n'ont  rien  de  fixe; 
»&  que  les  Aélions  de  ladite  Com- 
3»  pagnie  ne  peuvent  être  regardées 
»  que  comme  Marchandifes ,  Nous  per- 
so mettons  à  tous  nos  SujetjS,  &  aux 
«Etrangers  en  Compagnie,  ou  pour 
j>  leur  compte  particulier,  de  les  ache- 
utexy  vendre,  6c  commercer^  ainQ 
iP  que  bon  leur  (èmblera. 

»  XXXVII.  Tout  Aétionnaîre  por- 
»  teur  de  cinquante  Aélions  aura  voix 
»  délibérative  aux  Afiemblées  ;  Ôc  s'il 
»  eft  porteur  de  cent  Aélions ,  il  aura 
as  deux  voix  ;  &  ainfi  par  augmenta- 
a>  tion  de  cinquante  en  cinquante. 

«XXXVIU.  Le:  Billets  de  l'Etat 

»  reçus  pour  le  fonds   des   Aélions 

»  feront  convertis  en  rentes    au  de- 

»  nier  vingt-cinq,  dont  les  intérefts 

^  |i  CQuaont  à   commencer .  du  premio^ 
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»  Janvier  de  la  préfente  année  fur 
a>  notre  Ferme  du  ControUe  des  Ac- 
»tes  des  Notaires,  du  petit  Sceau, 
»&  Infinuations  Laïques,  que  Nous 
»  avons  hypotéqué,  &  ^fféûé,  hy- 
»  potéqiions  &  afFedons  fpécialemenc 
»  au  payement  defdites  rentes  :  en 
39  conféquence  il  fera  patTé  en  notre 
»nom  au  profit  de  ladite  Ccmpa-« 
»  gnie ,  par  les  Commiffaires  de  no- 
»  tre  Confeil  que  Nous  aurons  nom- 
»  mes  à  cet  effet,  des  Contrats  de  qua- 
»rante  mille  livres  de  rente,,  perpé- 
»  tuelle  Ôc  héréditaire  ;  chacun  faifanc 
»  la  rente  d'un  million  au  denier  vingt- 
»cinq,  fur  les  quittances  de  Finances 
x>  qui  en  feront  délivrées  par  le  Gar- 
»  de  de  notre  Tréfor  Royal  en  exer- 
»  cice  la  préfente  année,  qui  rece- 
»  vra  de  ladite  Compagnie  pour  un 
»  million  de  Billets  de  l'Etat  à  ch*^- 
»que  payement;  &  ce  jufqu'à  con- 
»  currence  des  Fonds  qui  feront  por- 
»  tés  pour  former  les  Aélions  de 
>3  ladite  C<impa gnie.  * 

»  XXXIX.  Les  arrérages  defdites 
«rentes  feront  payés;  fçavoir,  ceux 
»de  la  préfente  année  dans  les  qua- 
lité derniers  mois  d'icelle;  &  ceux 
p  des  années  fuivantes  en  quatre  paye» 
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9>  mens  ëgaux  de  trois  en  trois  mois) 
»  par  notre  Fermier  du  Controlie  des 
»  Âéles  des  Notaires ,  petit  Sceau  & 
»> Infinuations  Laïques,  au  CaifCerde 
»  ladite  Compagnie  fur  fes  quittances 
a>  vifées  de  trois  des  Diredleurs ,  qui 
»lui  fourniront  Copie  collationnée 
aD  des  Préfentes ,  &  de  leur  nomination 
a>  pour  la  première  fois  feulement. 

»  XL.  Les  Direéleurs  employé- 
»  ront  au  Commerce  de  la  Compa- 
»gnie  les  arrérages  dûs  de  la  pré- 
»  fente  année  des  Contrats  qui  fe- 
»  ront  expédiés  au  profit  de  la  Com* 
»  pagnie  ;  leur  défendons  très-expref- 
»fément  d'y  employer  aucune  partie 
i>  des  intéreils  des  années  fuivantes, 
»ny  de  contradler  aucuns  engage- 
ai ment  fur  icelles  ;  Voulons  que  les 
»  Adlionnaires  foient  régulièrement 
»  payés  des  intérêts  de  leurs  Aélions> 
t>  a  raifon  de  quatre  pour  cent  par 
a»  année ,  à  commencer  du  premier 
»  du  mois  de  Janvier  de  l'année  pro- 
»  chaîne,  dont  le  premier  payement 
»pour  fix  mois  fe  fera  au  premier 
»  Juillet  prochain ,  6c  ainfi  fuccefTi- 
3»vement. 

»  XLL  Comme  il  eft  néceifaire 
»  qu'aufli-tôt   après   l'enregiftrement 
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des  Préfentes,  il  y  ait  des  perfon- 
nes  qui  prennent  la  Régie  de  tout 
b>ce  qu'il  conviendra  faire  pour  l'ar^ 
rangement  des  Livres,  '&  des  au- 
tres détails  qui  doivent  former  les 
commencemens  de   ladite  Compa- 
gnie ,  ce  qui  ne  peut  fouflrir  aucun 
retardement  ;  Nous  nommerons  pour 
cette  première   fois    feulement  les 
Dîreâeurs  que  Nous  aurons  choi- 
fis  à  cet  effet;  lefquels  auront  pou* 
voir  de   régir  6c    adminiftrer  les 
Affaires  de  ladite  Compagnie  ;  la- 
quelle pourra  dans  une  Alfembiée  gé- 
nérale après  deux  années  révolues, 
nommer  trois  nouveaux  Dircéleurs, 
ou  les  continuer  pour  trois  ans  j  (i 
elle  le  juge  à  propos  ;  &  ainfi  fuc- 
ceilivement  de  trois  ans  en  trois  ans , 
lefquels  Direél:eurs  ne  pourront  être 
choifis  que  François  ou  Regtùcoles. 
»  XLII.  Les  Direéleurs  arrêteront 
tous  les  ans  à  la  fin  du  mois  de  Dé- 
cembre, le  Bilan  général  des  Af- 
faires de  la  Compagnie,  après  quoi 
ils  convoqueront  par  une  affiche  pu- 
blique l^Aifemblée  générale  de  la- 
dite Compagnie ,  dans  laquelle  les 
répartitions  des   profits  de    ladite 
Compagnie  feront  réfolues  &  arrê« 
tées» 
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»  XLIII.  Attendu  le  grand  nom^ 
t>  bre  d'Adions  dont  ladite  Compa- 
»  gnie  fera  compose ,  Nous  jugeons 
»  néceflaire  pour  la  commodité  de  nos 
»  Sujets ,  d'établir  un  tel  ordre  dans 
«les  payemens ,  tant  des  intérefls, 
5>  que  des  répartitions ,  que  chaque 
»  Porteur  d'Adlions  puiife  fçavoir  le 
»  jour  qu'il  pourra  fe  piéfenter  à  la 
>>  Caiflfe ,  pour  recevoir  fans  retr.ife 
»  ni  délai  ce  qui  lui  fera  dû.  Pour 
»  cet  effet ,  Voulons  que  les  rentes 
»  defdites  Aélions ,  enferoble  les  rc- 
»  partitions  des  profits  provenans  du 
»  Commerce,  foient  payées fuivant  les 
»  Numéro  defdites  Aélions ,  en  conr-j 
»  mençant  par  le  premier,  fans  que  lai 
»  Compagnie  puifle  rien  changer  à 
»  cet  ordre  ;  &  que  les  Diredleurs  fafJ 
M  fent  afficher  à  la  porte  du  Bureau 
»  de  ladite  Compagnie ,  &  inférer  dans! 
»  les  Gazettes  publiques  les  Numéro 
a>  qui  devront  être  payés  dans  la  iV 
n  maine  fuivante, 

»  XLIV.  Les  Aétions  de  la  Comp?- 
>»  gnie,  ni  les  effets  d'icelle,  enfemblel 
»  les  appointemens  des  Diredl'eurs ,  Ofl 
»  ficiers,  &  Employés  de  ladite  Com| 
»  pagnie  ne  pourront  être  faifis  pari 
»  aucune  perionne^  &  fous   quelque! 

'   »  prétexte I 
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i)  prétexte  que  ce  puiflTe  être ,  pas  mâ- 
»  me  pour  nos  propres  detiiers  &  af« 
»  faires;  fauf  aux  Créanciers  des  Ac*^ 
»  tionnaires  à  faire  faifir  &  arrêter  eri- 
M  tre  les  mains  du  Caif&er  général  » 
})  âc  teneur  de  Livres  de  ladite  Com« 
»  pagnie,  ce  qui  pourra  revenir  auf- 
o  dits  Adlionnaires  par  les  Comptes 
))  qui  feront  arrêtés  par  la  Compagnie^ 
»  aufqueis  les  Créanciers  feront  te- 
n  nus  de  fe  rapporter^  fans  que  lef^ 
»  dits  Dire<^eurs  foient  obligés  de  isuf 
»  faire  voir  l'état  des  effets  de  la  Com- 
»  pagnie ,  ni  de  leur  rendre  aucun 
»  compte,  ni  pareillement  que  lefdits 
10  Créanciers  puilfent  établir  des  Com- 
»  milTaires  ou  Gardiens  aufdits  ef- 
»  fets  ;  déclaîant  nul  tout  ce  qui  pour-r 
|t»  roit  être  fait  à  ce  préjudice. 

»  XLV.  Voulons  que  les  Billets  dé 
I»  TEtat  qui  feront  remis  au  Garde  de 
3D  de  notre  Tr éfor  Royal  par  ladite 
X,  Compagnie  d'Occident ,  foient  pair 
»  lui  portés  à  l'Hôtel  de  notre  bonne 
»  Ville  de  Paris; auquel  lieu  en  pré- 
\n  fence  du  Sieur  Bignon  Gonfeiller 
»  ordinaire  en  notre  Confeil  d'Etat , 
w  Ancien  Prévôt  des  Marchands,. du 
I»  Sieur  Trudaine  Confeiiler  en  notra 
yy  Confeil  d'Etat,  Prévôt  des  Mar- 
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•33  chantîs  en  Charge  ;  des  Sieurs  de 
»  Serre,  le  Virlois,  Harlan,  &  Boa« 
»  cot ,  qui  ont  figné  les  Billets  de  TE- 
>>  tat  avec  eux ,  6c  des  Officiers  Mu- 
3>  nicipaux  dudit  Hôtel  de  Ville  qui 
»>  s'y  trouveront ,  ou  voudront  s'y 
f>  trouver;  lefdits  Billets  dcrEtatfe- 
»  ront  brûles  publiquement,  inconti- 
JB  nent  après  l'expédition  de  chaque 
»  Contrat ,  après  en  avoir  drelTé  proJ 
»  ces  verbal ,  contenant  les  RegiftresJ 
3D  Numéro  ,  &  fommes;  en  avoir  fait 
»  mention  fur  lefdits  Regiftres,  &  les 
30  en  avoir  déchargé  ;  lequel  procès 
>>  verbal  fera  (igné  defdits  Sieurs  Pre- 
33  vôts  d^s  Marchands ,  &  autres  de- 
SB  nommés  au  préfent  Article. 

»  XLVI.  Les  Diredeurs  auront  a 
9>  la  pluralité  des  voix  la  nomination 
3^  de  tous  les  Emplois ,  &  des  Ca- 
»  pitaines  6c  Officiers  fervans  fur  le$| 
»  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  ;  auffi* 
»  bien  que  des  Officiers  Militaires, 
»  de  Juftice ,  &  autres  qui  feront  eraJ 
»  ployés  dans  les  Pays  de  là  concef- 
a>  fion  ;  &  pourront  les  révoquer  lorf- 
»  qu'ils  le  jugeront  à  propos  :  &  lef-l 
»  dites  nominations  de  tous  lefdits  Of-I 
:»  fîciers  6c  Employés  feront  fignéejj 
»  au  moins  de  trois  des  Direéleurs; 
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t>  ce  qui  fera  pareille  mène  otfervé  pouc; 
êi  les  révocations. 

»  XLVII.  Ne  pourront  lefdits  Dî- 
j>  reéleurs  être  inquiétés  ni  contraint} 
»  en  leurs  perfonnes  &  biens  pour  les 
I)  Affaires  de  la  Compagnie, 

»  XL VIII.  Ils  arrêteront  tous  les 
!•  Comptes  tant  des  Commis  &  Em- 
*>  ployés  en  France ,  que  dans  ks  Payf 
U»  de  la  conceïïîon  de  Ja  Compagnie , 
&:  d^s  Correfpondans  ,  lefquels 
I»  Comptes  feront  fîgnës  au  moins  de 
trois  defdits  DireScurs, 
»  XLIX.  Il  fera  tenu  de  bons  & 
fidels  Journaux  de  Caifle ,  d'Achats  , 
de  Ventes,  d'Envois  ,  &:  deRaifori 
en  parties  doubles  ,  tant  dans  la  Di- 
reftion  générale  de  Paris ,  que  par 
les  Commis  &  Commiflîonnaires  de 
[»  la  Compagnie,  dans  les  Provinces; 
^>  &  dans  les  Pays  de  fa  concefEon  , 
qui  feront  cottes  &  paraphés  par  les 
Diredeurs ,  aufquels  fera  ajouté  foi 
en  Juftice. 

»  L.  Nous  faifbns  don  à  ladite  Com- 
pagnie des  Forts,  Magazins ,  Mai- 
fons,  Canons,  Armes,  Poudres, 
^>  Brigantins ,  Dateaux ,  Pirogues ,  &o 
autres  Effets  &  Uftenciles  que  Nous 
»>  avons  préfentement  à  la  Louifiane^ 
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»  dont  ell^  fera  mife  en  podeflion  fuf 
»  nos  ordres  qui  y  feront  envoyés 
p»  par  notre  Confeil  de  Marine. 

»  LL  Nous  faifons  pareillement  don 

9>  à  ladite  Compagnie  des  VaiiTeaux , 

»  Marchandifes  6d  £f{èts  que  le  Sieur 

;P  Crozat  Nous  a  remis ,  ainfi  qu'il  efl 

»  expliqué  par  l'Arrêt  de  notre  Con- 

»  feil  du  vingt- troïfiéme  jour  du  pré- 

p>  fent  mois  ,  de  quelque  nature  qu'ils 

9)  puiiTent  être  »  oc  à  quelque  fomme 

»  qu  ils  puiflent  monter  ;  à  condition 

9)  de  tranfporter  fix  mille  Blancs ,  & 

9i  trois  mille  Noirs  au  moins  »  dans  les 

a»  Pays  de  fa  conceffion  pendant  la  duf 

»  rée  de  fon  privilège. 

j>  LlI.Si^  après  que  les  vingt  cinq  an* 
f>  nées  du  privilège  que  Nous  accor- 
»  dons  à  ladite  Compagnie  d'Occident 
»  feront  expirées ,  Nous  ne  jugeons 
•»  pas  à  propos  de  lui  en  accorder  la 
p»  continuation  ;  toutes  les  Mes  &  Ter- 
9  res  qu  elle  aura  habitées  ,  ou  fait  ha- 
^>  biter  avec  les  droits  utiles,  Cens,! 
9>  &  Rentes  qui    feront  dûs  par  les! 
»  Habitans  »  lui  demeureront  à  perpé* 
^  tuité  en  toute  propriété  ,  pour  eni 
»>  faire  &  difpofer  ainfi  que  ton  lui 
»  fembleraf  comme  de  fon  propre  hé- 
#  ritage ,  Ëins  ^ue  Nous  puiffions  rc 
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31  tfrerlefdites  Terres  ouifles,  pouf 
»  quelque  caufe ,  occafion  ^  ou  pré- 
91  texte  que  ce  foit  :  i  quoi  Nous  avon^ 
»  renoncé  dès-à-préfent  ;  à  condition' 
»  que  ladite  Compagnie  ne  pourra  yen- 
»dre  lefdites  Terres  à  d'autres  qu'S^ 
»  nos  Sujets;  &  à  Tégard  des  Forts  »* 
})  armes  &  munitions ,  il  Nous  (è« 
)'  ront  remis  par  ladite  Compagnie  i- 
»  à  laquelle  Nous  en  payerons  la  va- 
»  leur  fuivant  la  jufté  eftimation  qui^ 
»en  fera  faite. 

»  LUI.   Comme  dans  rËtabliiTe-' 
y*  ment  des  Pays  concédés  à  ladite- 
»  Compagnie  par  ces  Préfentes,  Nous 
»  regardons  particulièrement  la  gloire* 
li  de  Dieu,  en  procurant  le  Salut  des^ 
M  Habitans  Indiens ,  Sauvages ,  &  Ne-^ 
»gres,  aue  Nous  délirons  être  inf-- 
»  truits  dans  la  vraye  Religion,  la<« 
»  dite  Compagnie  fera  obligée  de  bâ- 
a^tirà  fés  dépens  des  Egliles  dans  les 
»  lieux  de  fes  Habitations;  comme* 
»  auffi  d'y  entretenir  le  nombre  d'Ec-ï- 
»  cléfiafliques  approuvés  qu'il  fera  né- 
»  celfaire:  foit  en  qualité  de  Curés, 
i»ou  tels  autres  qu'il  fera  convena- 
»b!e,  pour  y  prêcher  le  Saint  Evan-^ 
»  gile  ,  faire  le  Service  Divin ,  &  y 
9»adaiinillrer  \s>%  Sacremens  :  le  toaiî^ 
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»  fous  Tautorité  de  TEvêqué  de  Que' 
m  bec  ;  ladite  Colonie  demeurant  dans 
ai  Ton  Diocefe ,  ainfi  que  par  le  paf- 
ai  ré;  &  feront  les  Curés,  &  autres 
a»  Eccléfiaftiqucs  que  ladite  Compa» 
»  gnie  entretiendra ,  à  fa  Nomination 
>B  &  Patronage. 

»  LIV.  Pourra  ladite  Compagnie 
M  prendre  pour  fes  Armes  un  Ecuffon 
M  de  Sinople,  à  la  pointe  ondée  d'Ar- 
»  gent  fur  laquelle  fera  couché  un  Fleu« 
»  ve  au  naturel ,  a{{puyé  fur  une  cor- 
a>  ne  d'Abondance  d'or  au  chef  d*a- 
3»2ur  ,  femé  de  fleurs  de  lys  d'or, 
9»  foutenu  dune  face  en  devife  au(5 
a»  d'or ,  ayant  deux  Sauvages  pour  Sup- 
m  ports ,  &  une  Couronne  tréfilée  ;  lef- 
91  quelles  Armes  Nous  lui  accordons , 
»  pour  s^en  fervir  dans  fes  Sceaux  & 
a»  Cachets ,  &  que  Nous  lui  permet- 
a»  tons  de  faire  mettre  &  appofer  à 
»  fes  Edifices»  Vaîifeaux,  Canons, & 
i>par  tout  ailleurs  où  elle  jugera  à 
»  propos. 

»  LV.  Permettons  à  ladite  Compa* 
»  gnie  de  dreifer  &  arrêter  tels  Sta- 
12  tuts  &  Réglemens  qu  il  appartien- 
sx  dra ,  pour  la  Conduite  &  I)ireéèioti> 
»  de  fes  Affaires  &  de  fon  Commer- 
H  ce  2  taat  en  £uro{)e^  que  dan&  k^ 
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»  Pays  i  elle  conçues  :  lefquels  Sta-' 
»  tuts  &  Réglemens  Nous  confirme* 
»  rons  par  Lettres  Patentes,  afin  que 
»>  tes  Tntërefitfs  dans  ladite  Compa- 
»  gvîxt  foîent  obligés  de  les  exécuter' 
a>  félon  leur  forme  &  teneur. 

»  L  VI,  Comme  notre  intention  n'eft: 
M  point  que  la  proteéïion  particulière 
»  que  Nous  accordons  à  ladite  Corn- 
rt  pagnie  puiife  porter  aucun  préjudi* 
av  ce  à  nos  autres  Colonies,  que  Nous 
»  voulons  également  favorifer  ;  défen- 
vdons  à  ladite  Compagnie  de  pren« 
w  dre  ou  recevoir ,  fous  quelque  pré« 
»  texte  que  ce  foit ,  aucun  Habitant 
»  établi  dans  nos  Cofonies,  pour  les 
9»  tranfporrer  à  la  Louifiane ,  fans  en 
»  avoir  obtenu  la  Permiflion  par  écrir 
»  de  nos  Gouverneurs  Généraux  auf- 
9D  dites  Colonies ,  vifée  des  Intendans^ 
»  ou  Commiffâires  Ordonnateurs. 

»  Si  DONNIONS   EN  MANDEMENT  à 

»  nos  A  mes  &  Féaux  Confeillers  les 
»  Gens  tenans  notre  Cour  de  Parle- 
3»  ment ,  Chambre  des  Comptes ,  &: 
»  Cour  des  Aides  à  Paris ,  que  ces^ 
»  Préfentes  ils  ayent  à  feire  lire ,  pu- 
»biier,  &  régiftrer;  &  le  contena 
«enicelles  garder,  obferver ,  &  exé- 
»  cuter  félon  leur  forme  &  teneur  v 
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9^  nonobftam  tous  £dits>  Déclarations  y' 
^  Reglemens,  Arrêts  1  ou  autres  cho- 
,,  fes  à  ce  contraires,  aufquelles  Nous 
4,  avons  dérogé  >  &  dérogeons  par  ces 
Préfentes.  Aux  Copies  delquelles 
collât  ionnées  par  l'un  de  nos  a  mes 
„  &  féaux  Confeillers-Secretaires  y 
y  y  Voulons  que  foi  fuit  ajoutée  comme 
à  rOriginal  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir*  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme 
,,  &  Aable  à  toujours  •  Nous  avons 
,,  fait  mettre  notre  Scel  ï  cefdites  Pré- 
fentes. Donné  à  Paris  au  mois 
d'Aoûts  Tan  de  Grâce  17 17,  & 
9,  de  notre  Règne  le  deuxième.  Signé, 
IjO\31S  lEtflushas^  Par  le  Roi, 
Le  Duc  d'Orléans  Régent ,  pré-i 
„  fent.  Phelipeaux.  Vija ,  Dagues-: 
„  SEAU.  Vu  au  Confeil  »  Villeroy, 
„  Et  fcellé  du  grand  Sce.au  de  cire 
,,  verte,  en  lacs  de  Soye  rouge  &  verte. 

RégiJlréeSy  oui  Cf  ce  requérant  le  PrO'» 
tuteur  Générai  du  Roi ,. pour  être  exé- 
cutées félon  leur  forme  &*  teneur ,  fans 
néanmoins  que  les  Statuts  qui  feront  ci" 
après  drejfês  par  la  Compi^nie  d^Occi-* 
dent ,  puijfent  avoir  exécution  qjf  après 
avoir  été  confirmés  par  Lettres  Paten- 
tes du  Roi  régijlrées  en  la  Cour'^  &*  Cçi 
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de  ta  ILouilïané.  '  8f^ 

pUs  càllationnées  d^s  pré  fentes  Lettres' 
être  envoyées  aux  Bailliages  &  Séné", 
chauffés  au  ReJjort\  pour  y  être  lues , 
publiées  &  régiftréesi  Enjoint  aux  Sub» 
Jlituts  du  Procureur  Général  du  Roi  dy 
tenir  la  main,  &  (F en  certifier  la  Cour 
dans  un  mois.  A  Paris  en  Parlement^ . 
le  Jix  Septembre  mil  fept  cens  dix-fepté 
Signé)  G'i  LBEKT» 

Régijlrées  en  la  Cour  des  Aides  ^  oui 
le  Procureur  Général  du  Roi,  pour  être 
exécutées  félon  leur  forme  &•  teneur ,  & 
queles  Procès  &  Différends  qui  naîtront 
à  Nccafion  des  droits  du  Roy ,  percep' 
tion  &  dépendances  HceuXf  feront  inf^- 
truitsSf  jugés  en  première  hiflance  par 
les  Juges  qui  en  doivent  connoître ,  faufi 
l  appel  en  ta  Cour.  A  Paris  ^  les  Cham^- 
bres  affemhlées,  le  vingt-trois  Décembre,- 
mil  fept  cens  dix'huit.  Signé  Robe&t»* 
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CHAPITRE    V. 

Il  Auteur  ejt  mis  en  pojfejfion  dé  fin. 
terrein:  y  aine  crainte  que  Von  a  des 
Crocodiles.:  Erreur  commune  fur  la. 
manière  de  penfer  des  Natureli:  L'Au- 
teur prend  la  réfoUition  daller  s'étar' 
llir-  aux  Nàtchei, 

AR  R I V  é  au  Bayous  Tchoupic ,. 
le  fteur  Lavigne  »  Canadien ,  me, 
logea  dans  une  cabane  des  Aquelou- 
Piiras>  defquels  il  avoit  acheté  le  ViN 
Iflge  ;  il  en  donna  d^autres  à  mes  Ou- 
vriers pour  fe  loger  ;  Se  nous  fûmes 
Beureux  de  trouver  tous  en  arrivant  > 
de  ^Tioï  nous  mettre  k  l'abri  des 
Inj^ures  de  l'air ,  dans  un  endroit  pour. 
lors  inhabile.  Peu  de  jours  après 
mon  arrivée  ,  j'achetai  d'un  Habitant 
l^AirtenracRc- voifin  une  Efclave  Naturelle,  afin  de 
KaoïieUc.  "™  atsurer  une  perfonne  pour  nous  faire 
à  manger,dans  un  Pays  dont  je  m'ap- 
percevois  que  les  Habiuns  faifoient 
leur  poflîble  pour  débaucher  nos  Ou- 
Triers,  &  fe  les  attirer  par  de  belles 
(romeiles»  Nous  ne  nous,  entendions 


de  la  Louifiane.  8} 

jpdtnt  encore  mon  Efdave  &  moi  ; 
mais  je  me  faifois  entendre  par  (Igncs  » 
ce  que  ces  Naturels  comprennent  ai-* 
fément  ;  elle  étolt  de  la  Nation  des 
Tchitimachas ,  avec  qui  les  François 
ëtoient  en  guerre  depuis  quelques  an* 
nées. 

Je  fus  chercher  un  emplacement  fur  ' 
le  Bayouc  S.  Jean  ,  à  une  petite  de« 
mie- lieue  de  l'endroit  oà  devoit  être- 
fondée  la  Capitale  y  laquelle  n'étolt 
encore  marquée  que  par  une  baraque 
couverte  de  feuilles  de  Latanier ,  St 
que  le  Commandant  avoit  fait  bâtir 
pour  fe  loger .  &  après  lui  M»  Paillou, 
qu'il  laiffoit  Commandant  de  ce  Po(le«- 
J'avois  choifi  cet  endroit  par  préfé- 
rence, dans  la  vue  de  me  défaire  plut* 
aifément  de  mes  denrées  i  &  de  n'a- 
voir pas  fi  loin  à  les  tranfporter  ;  jV 
vertis  de  mon  choix  M.  Paillou,  qui- 
vint  m'en  mettre  en  polTeifion  au  nom* 
de  la  Compagnie  d'Occident. 

Je  bâtis  une  baraquiî  fur  mon  Habi- 
tation ,  environ  à  vingt  -  cinq  toi» 
fes  du  Bayouc  S.  Jean  ,  en  attendant 
qae  j*eufie  bâti  ma  maifon  j  &  des  loge- 
mens  pour  mes  gens.  Comme  ma  ba- 
raque étoit  compofée  de  matières  ex- 
Itrémemenc   combuûibles ,    je  faiiùi^  > 

D  v> 
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faire  le  feu  i  une  grande  diûance; 
pour  éviter  les  accidens  ;  de  force  que 
ce  feu  ëtoic  prefque  à  moitié  chemin 
du  Bayouc ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
avanture  qui  me  fit  revenir  des  pré^ 
jugés  que  Pon  a  en  Europe  »  en  con« 
féquence  des  Relations  qui  courent  de 
tems  en  tems.  Le  récit  que  je  vais  en 
donner  >  pourra  peut-être  faire  le  mê- 
me effet  lur  l'efprit  de  ceux  qui  pen- 
fent  encore  comme  je  penfois  alors, 
r Efciave  de      11  étoit  prefquc  nuit ,  lorfque  mon 

oocodûr""  ^^^'^^^  apperçût  i  une  toife  près  du  feu 
un  jeune  Crocodile  de  cinq  pieds  de 
long  y  qui  regardoit  le  feu  fans  re- 
muer :  j  etois  dans  le  jardin  près  de-là; 
elle  me  fit  des  flgnes  redoublés  pour 
*  me  faire  venir  ;  j*accourus«  En  arri- 
vant elle  me  montra  ce  Crocodile  fans 
me  parler.  Dans  le  peu  de  tems  que 
je  l'examinai  ,  je  reconnus  que  fa  vue 
écoit  fi  fixée  fur  le  feu  ,  que  tous  nos 
mouvemens  n'étoient  pas  capables  de 
le  didraire  ;  je  courus  à  ma  cabane 
chercher  mon  fufil,  étant  bien  alTuré 
de  mon  coup  :  mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife  en  fortant  de  ma  cabane,  de  voir 
mon  Efclave  un  gros  bois  à  la  main 
qu'elle  levé  en  Tair  ,  &  avec  lequel 
elle  aflbmme  cet  animal  ?  Me  voyant 
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arriver  ,  elle  fe  mît  k  foûrire  &  me  dit 
bien  des  chofes  que  je  ne  comprenois 
pas  ;  mais  elle  me  fie  mieux  entendre 
par  (ignés  ,  qu'il  n'étoit  pas  nëceflaire 
d'avoir  un  fufil  pour  tuer  cette  bête , 
puifque  le  bois  qu'elle  me  montroic , 
avoit  été  fuffifant. 

Le  lendemain  l'ancien  Maître  de  mon 
Efclave  vint  me  demander  du  plant  de 
falade  >  car  j'étois  le  feul  qui  eulTe  du 
jardinage  >  parce  que  J'avois  pris  mes 
précautions  pour  conlerver  les  grai- 
nes que  je  tranfportois.  Comme  il  fça-  Vnine  crainte* 
voit  parler  la  Langue  vulgaire  des  Na-  ?;"ccodlicl'^''*' 
turels  y  je  le  priai  de  demander  à 
cette  fille ,  pour  quoi  elTe  avoit  tué 
fi  précipitament  ce  Crocodile  que 
je  voulois  tuer  d'un  coup  de  fuAl ,  ' 

pour  ne  pas  TexpoCer  à  être  dévo- 
rée :  il  fe  prit  à  rire ,  &  me  dit  que 
tous  ceux  qui  arrivoient  de  France 
croyoient  cet  animai  redoutable,  quoi-^ 

Ju'il  ne  le  fût  nullement ,  &  que  je  ne 
evois  pas  être  furpris  de  ce  que  j'a- 
vois vu  faire  à  cette  fille  ,  puilque  fa 
Nation  habitoit  furies  bords  d'un  Lac 
qui  étoit  rempli  de  ces  animaux  ;  que 
les  enfans  lorlqu'ils  en  voyoient  des 
petits  à  terre  ,  les  pourfui voient  &  les 
tuoient  ;  qu'alors  les  gens  de  la  cabane    . 
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fcrtoicnt  pour  les  écorchcr  ;  qu'ils  fe* 

emportoient  »  &  en  faifoienc  bonne 

chère. 

Il  lui  parla ,  6c  me  raconta  ce  qu'el- 
le venoit  de  lui  dire;  que  me  voyant 
courir  Ji  ma  cabane  »  elle  avorc  crà  que 
j'avois  peur ,  &  qu'elle  ne  le  craignoir 
point  ,•  que  fi  elle  eût  fçû  que  f avois 
envie  de  le  tuer ,  elle  fe  feroit  écartée 
&  m'auroit  lailTé  faire. 

Dans  ces  commencemens  je  ne  fça- 
vois  ni  la  Langue ,  rri  les  coutumes  , 
encore  moins  la  manière  de  penler  des 
Naturels  ^aufquels  on  donne  le  nom  >• 

Iui  prévient  de  façon  i  ne  leur  accot- 
er prefque  rien  de  ce  qui  fait  l'hom- 
me ,  pas  même  la  figure  que  Ton  s'i- 
magine fauiTement  être  différente  de  la 
Démêlé  de  nôtre.  Prévenu  de  la  forte  ,  comme 
S»  Natureiy**^  ^®"*  les  Européens  qui  ne  fe  donnent 
point  la  peine  de  s'en  indruire  dans 
les  véritables  fources,un  Habitant  an- 
cien dans  le  Pays  >  me  fit  traiter  d'un 
fufil  à  un  Chef  de  Guerre  des  Naturels 
voifins  J'eus  lieu  d'être  furpris  de  voir 
un  Général  d'armée  de  ces  Peuples 
avec  un  habit  d'Arlequin ,  tout  neuf, 
&  qu'il  avoir  acheté  depuis  peu;  il. 
Bû'apprêta  plus  d'une  fois  à  rire  avec 
fOfiC  habillement ,.  av  ce  le(jyel  il  ftf  c^uar«^ 
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toit  &  fe  d^onnoit  des  airs  ;  il  fe  croyolc 
réellement  très-diftin/çné  de  (èsCocn* 
patriotes,  au  moyen  de  cet  habit  d'une 
nouvelle  ordonnance ,  qu*U  avoit  payd 
bien  cher  ,  à  ce  que  j'appris  ;  mais  iL 
eft  à  remarquer  que  ces  Naturels  don* 
nent  ce  qu'on  leur  demande  pour  cho<- 
fes  qui  leur  font  plaidr  «  fur  -  tout  fi. 
elle  eft  extraordinaire  ,  comme  rétolc 
en  effet  l'habit  dont  il  avoit  fait  l'ac» 
quifition» 

Nous  convînmes  qu'il  me  donne- 
roit  pour  mon  fufil  trente  grolTes  vo- 
lailles ,  il  m'en  donna  vingt   fur  le^ 
champ  ;  mais  comme  les  dix  autres  ne. 
v^noient  point  aiTs^z  vite  à  mon  gré.,, 
je  fus  à  fon  Village  avec  Tancien  Habi* 
tant  ;  je  repris  le  fufil ,  ôc  lui  fis  dire. 
que  je  le  lui  reraettrois  lorfqu'il  au- 
roit  achevé  le  payement ,  s'il  n'aimoic: 
mieux  reprendre  fcs  vingt  volaiilej.- 
Ma  façon  d'agir  ne  lui  plût  point  ;  il 
avoit  envie  de  mon  fufil ,  &  n'avoit. 
pas  de  quoi  le  payer  ;  c*e(l  pourquoi  il 
prît  le  chemin  de  la  Nouvelle  Orléans 
pour  fe  plaindre  au  Gouverneur.    Je. 
fus  mandé  pour  déduire  mes  raifons;,, 
M.  deBiainvilleme  demanda  pourquoi, 
j'avois  repris  mon  fufil  après  l'avoir 
!J4^^  X  que.c'étpit  i'ufage'^  &  que  to4S.' 
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lés  jours  on  traitoit  avec  eux  fans  cnirflr 
dre  de  rien  perdre  5  mm  qu'il  falloir 
attendre  :  je  lui  répondis  qu  ayant  le 
pouvoir  en  main ,  il  ne  lui  feroit  pas 
difficile  de  me  faire  payer ,  ou  que 
ce  Sauvage  reprît  fes  volailles ,  puif- 
que   les   mêmes   exidoient  encore  ; 
mais  que  je  ne  voulois  pas  être  d  ^'pe 
d'un  Sauvage,  que  je  regardois  com- 
me une  Bête  brute  (  car  je  les  croyois  • 
tels  alors  ).  Le  Gouverneur  me  repli- 
c]ua  que  je  ne  connoilTois  pas  encore 
ces  gens-là  ,  &  que  quand  je  les  con- 
noîtrois ,  je  leur  rendrois  plus  de  jufti- 
ce  :  il  difoit  bien  vrai  ;  j'ai  eu  le  tems 
de  me  détromper  ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  ceux  qui  verront  le  por  rait  fidèle 
que  j'en  ferai  ci-après ,  cor.  rendront 
avec  moi ,  que  Ton  a  grand  tort  de 
Bcnfia^qua-  nommer  Sauvages  des  homm  squifça^ 
hth  des>iatu-  vent  faire  un  très-bon  ufag    de  leur 
raifon  ,  qui  penfent  jufte  ,    ui  ont  de 
la  prudence,  de  la  bonne  1  ' ,  de  la 
générofité,  beaucoup  plus  que  certai- 
nes Nations  policées ,  qui  ne  vou- 
droient  point  foufFrir  d'être  mifes  en- 
coroparaifôn  avec  eux  ,  faute  de  fça- 
voir  ou  vouloir  donner  aux  chofes  le 
prix  qu'elles  méritent. 
Je  me  plaifois  dans  mon  Habitation  > 
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(8c  favoîs  eu  des  raifons  que  faî  rap- 
portées ,  qui  me  Tavoient  fait  prété- 
férer  ;  cependant  j'eus  lieu  de  croire 
que  Tair  ne  devoit  pas  y  être  des  meil- 
leurs ,  ce  pays  étant  fort  aquatique  ;^ 
cette  caufe  a  un  air  mal-fain  n'exifte 
plus  aujourd'hui ,  depuis  que  l'on  a  dé- 
friché le  terrein ,  &  que  l'on  a  fait  une 
levée  devant  la  Ville.  La  qualité  de 
la  terre  y  eft  très- bonne  ,  ppifque  ce 
que  j'y  avois  femé  y  étoit  très-bien 
venu  ;  d'ailleurs  au  Printems  ayant 
trouvé  quelques  noyaux  de  pêches 
qui  commencoient  à  germer ,  je  les 
plantai  ^.l'Automne  fuivant  ils  avoient 
pouiTé  des  tiges  de  quatre  pieds  de 
haut ,  &  les  branches  aurdeiTus  étoient: 
longues  à  proportion*. 

Nonobftant  ces  avantages ,  je  pris  le 
parti  de  quitter  cette  Habitation  pour 
en  aller  feire  une  autre  à  cent  lieues  plus; 
haut;  je  vais  dire  en  peu  de  mots  les: 
raifons  que  je  crûs  aUez  fortes  pourr 
m'y  déterminer. 

Mon  Chirurgien  vint  me  deman-- 
der  fon  congé ,  me  faifant  connoître- 
qu'il  me  devenoit  inutile  près  d'une 
Ville  qui  le  formoit ,  &  ou  il  y  avoitc 
un  Chirurgien  beaucoup  plus  habile- 
que  lui;  qu'on  lui  avoit  parlé  fi.avan-,- 
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tageulement  du  Pofte  des  Natcfiez^r 

©nproporeàqu'il  défiroit  d'autant  plus  aller  s'y 

pAutcHr  d'au  établir ,  que  n'y  ayant  point  de  Chi- 

^tr  aux    at-    ym.gjgp  ^  ji  y  fefoit  mieux  fon  compte. 

Je  lui  dis  que  mon  caraétère  me  dif- 

r)fant  à  faire  plaifir,  je  meporterois- 
l'obliger  par  préférence ,  n  ce  qu'il 
me  difoit  n'étoit  point  une  pure  in- 
vention. Pour  me  prouver  la  vérité 
de  ce  qu*il  venoit  de  m'îavancer  ,  il 
liit  à  Tinftant  chercher  l'ancien  Habi- 
tant qui  m'avoit  vendu  mon  Efcla- 
ve ,  lequel  me  confirma  la  chofe  ,  en< 
m'afsûrant  que  la  beauté  du  Pays  des 
Natchez  ,  jointe  aux  autres  avantages 
que  Ton  y  trouvoit  lui  ^ifoit  aban- 
donner celui-ci  pour  aller  habiter  l'au- 
tre ,  &  qu'il  comptoit  en  être  biea 
*  dédommagé  en  très- peu  de  tems.  Sur 

ce  récit  je  donnai  congé  à  mon  Qïîi» 
ïurgien  ,  fans  autre  rétribution  que  de& 
promeffes  de  prier  Dieu  toute  fa  vie^^ 
pour  moi. 

Mon  Efclave  étoît  préfente  au  diP 
cours  que  je  viens  de  rapporter  ;  elle 
entendoit  déjà  affez  bien  le  François  ^ 
&  moi  la  Langue  vulgaire  du  Pays, 
&  auffi-tôt  que  l'ancien  Habitant  & 
mon  Chirurgien  furent  fortis  ,  elle  me 
tiinr  ce  difcours  :.  «  Ju  devrois  auiQ: 
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»  aller  dans  ce  Pays-  là  ;  le  Ciel  y  c(l 
»  bien  plus  beau  qu'ici  ;  le  gibier  y  e(l 
»  beaucoup  plus  commun  ;  &  comme 
»  j'y  ai  des  parens  qui  s'y  font  retirés 
»  pendant  la  guerre  que  nous  avions. 
»  avec  les  François ,  ils,  nous  appor- 
»  teroient  les  chofes  dont  nous  aurions 
»  befoin  ;  ils  m'on^t  dit  que  ce  Pays 
»  efl  beau ,  que  Ton  y  vit  bien  ,  & 
»  que  les  hommes  y  vivent  fort, 
»  vieux  », 

Dès  le  lendemain  je  fîs  à  M.  Ha- 
bert ,  Direéleur  de  la  Compagnie ,  le 
rapport  de  ce  que  Ton  m'avoit  dit  des 
Natchez  :  il  me  dit  qu'il  étoit  fi  per- 
fuadé  de  tout  le  bien,  que  l'on  difoit 
de  ce  Canton ,  qu'il  fe  préparoit  pour 
y  aller  prendre  fa  conceflSon  ,  &  y. 
établir  une  force  Habitation  pour  la 
Compagnie  ;  &  continuant  fon  dif- 
cours  :  «  Que  je  ferois  charmé  ,  me 
»  dit-il ,  fi  vous  vouliez  aller  en  fai-e 
D  autant  !  Nous  nous  ferions  compa- 
3»  gnie  lun  à  l'autre  ,  &  vous  y  feriez 
»  (ans  contredit  vos  affaires  beaucoup 
»>  mieux  que  dans  l'endroit  où  vous 
3»  êtes  »  • 

Son  difcours  &  l'amitié  que  nous*  }^  Ç  <*^î«*^ 
avions  l un  pour  lautre  ,  me  determi-  ' 

Aerctit  eiuieceme^t  i  ï^  quittai  pea 
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après  mon  Habitation ,  &  fus  logéf 
dans  la  Ville ,  en  attendant  l'occauon 
de  partir ,  &  des  Nègres  qui  dévoient 
arriver  dans  peu.  Mais  avant  que  de 
poufler  plus  loin  cette  narration  ,  je 
crois  être  obligé  de  rapporter  ce  qui 
fe  pafla  au  fujet  du  Fort  de  Penfacola  , 
fitué  dans  la  Virginie.  Ce  Fort  ap- 
partient aux  Efpagnols ,  &  fert  d'en- 
trepôt ou  de  relâche  aux  Gallions  d'Ef- 
pagne ,  lorfqu'ils  partent  de  la  Vera» 
Ctuz  pour  retourner  en  Europet. 
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CHAPITRE    VI. 

Surprife  du  Fort  de  Penjacola  par  les 
François*'  Les  Efpagnols  le  repreti" 
nent:  Les  François  v ayant  repris  U 
démolijint. 

V  Ers  le  commencement  de  1719^ 
le  Commandant  Général  ayant 
appris  par  les  derniers  Vaifleaux  arri- 
vés ,  que  la  guerre  étoit  déclarée  entre 
la  France  &  l'E&agne  ,  réfolut  de 
prendre  le  Pofte  de  Penfacola  aux  Ef- 
pagnols. Il  eft  dans  le  Continent  y  à 
quinze  lieues  environ  de  Tlile  Dauphi* 
ne  5  il  eft  défendu  par  un  Fort  de  pieux 
à  l'entrée  de  la  rade  j  vis-à-vis  eft  un 
Fortin  fur  la  pointe  de l'Oueft  del'ïfle 
Sainte-Rofe  qui  défend  de  fon  côté 
l'entrée  de  la  rade  :  ce  Fortin  n'a  qu'une 
garde  pour  fa  défenfe. 

Le  Commandant  Général  perfuadé 
qu'il  lui  étoit  impoflîble  de  faire  le  Siè- 
ge de  cette  Place  dans  les  formes,vou- 
lut  la  furprendre ,  fe  confiant  fur  l'ar- 
deur des  François  &  la  fécurité  des 
Efpagnols ,  qui  ignoroient  encore  que 
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TOUS  fuffions  dans  l'Europe  en  guerre 
«vec  eux.  Dans  cette  vue  il  raifembla 
le  peu  de  Troupes  qu'il  avoit,avec  plu* 
fleurs  Colons  Canadiens  &  François 
nouveaux  arrivés,  qui  y  furent  volon- 
,     tairement.  M.  de  Chateauguiere  foo 
frère  &  Lieutenant  de  Roi  commandoit 
fous  lui,  enfuite  M.  de  Richebourg 
Capitaine  ;  il  arma  cette  Troupe  ,  & 
«près  avoir  fait  les  provifions  néceflai- 
res  en  munitions  de  guerre  &  de  bou. 
che,  il  s'embarqua  avec  cette  petite 
/    .     Arrnée ,  &  à  la  faveur  du  bon  vent ,  il 
arriva  dans  peu  à  (on  terme.  Les  Fran-» 
^ois  mouillèrent  près  du  Fortin  &  fi- 
rent leur  defcente  fans  être  apperçûs , 
fe  fai firent  du  Corps  de  Garde  du  For- 
tin,  &  mirent  aux  fers  les  Soldats  de  la 
Garde  ,•  cette  expédition  fut  faite  en 
moins  de  demie- heure.  On  habilla  quel- 
ques Soldats  François  de  leurs  habits 
•   pour  faciliter  la  furprife  de  rEnnemi. 
La  chofe  réui&t  àfouhait  :  le  lende- 
main dès  la  pointe  du  jour  on  appor- 
tât le  bateau  qui  portoit  le  détache- 
'lesFraiiçoîs  "^^"^  ^^  Penfacola  ;  il  venoit  relever  la 
r«rprennent     Garde  du  Fottin  :  on  fît  battre  la  mar- 
Peafacoia.      ^^e  Efpagnolc ,  les  François  déguifés 
les  reçurent ,  les  mirent  aux  fers  &  fe 
revêtirent  de  leurs  habits,  h^^  Fran- 
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ijois  cléguif^s  paiTerent  dans  le  même 
bateau ,  furprirent  la  Sentinelle ,  le 
Corps  de  Garde  &  enfin  la  Garnifon  , 
jufqu'au  Gouverneur  qui  fut  pris  dans 
fon  lit  ;  tout  fut  fait  prifonnier ,  &  il 
n'y  eut  point  de  fang  répandu. 

Le  Commandant  Général  »  dans  la 
crainte  de  manquer  de  vivres ,  fit  par- 
tir les  prifonniers  fur  un  Vaiffeau ,  les 
fie  efcorterpar  quelques  Soldats  queM. 
de  Richebourg  commandoit ,  pour  les 
remettre  à  la  Havane  ;  il  laiflà  dans 
Penfacola  M.  fon  frère  pour  y  comman- 
der ,  &  une  Garnifon  de  foixante  hom- 
mes. Sit^t  que  le  Vaifléau  François  eu 
mouillé  à  la  Havane ,  M.  de  Riche*» 
bourg  fut  à  terre  avertir  le  Gouver- 
neur Efpagnol  de  fa  commiflion  ;  ce- 
lui-ci le  reçut  avec  policefTe  ,  ôc  pour 
lui  témoigner  fa  reconnoiffance ,  il  le 
fit  prifonnier  de  même  que  les  Officiers 
qui  l'accompagnoient ,  fit  mettre  les 
Soldats  aux  fers  &  en  prifon^où  ils  fu* 
renc  pendant  quelque  rems  expofés  à 
la  faim  &  aux  infultes  des  Efpagnols  , 
ce  qui  détermina  plufieurs  d'entr*eux 
de  prendre  parti  dans  le  (ervice  d'Ef- 
pagne  pour  fe  tirer  de  la  mifere  extrê- 
me dans  laquelle  ils  gémifibient. 

jQuelques-uns  des  François  nouvel* 
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lement  engtgés  dans  les  Troupes  Efpa* 
gnols  inftruifirenc  le  Gouverneur  de 
la  Havane  ,   que  la  Garnifon  Fran- 
çoife  que  l'on  avoiclaitrée  à  Penfacola 
étoic  trèsfoible  ;  il  réfolut  à  fon  tour 
d'enlever  ce  Fort  par  repréfaillcs. A  cet 
effet  il  fit  armer  un  Vaiffeau  de  la  Na 
tion  avec  celui  que  les  François  a  voient 
conduit  à  la  Havane  ;  le  Vaiffeau  Ef- 
pagnol  fè  rangea  derrière  l'Iiïe  Sainte- 
Rofe,&  le  Vailleau  François  fe  préfenta 
avec  fon  Pavillon  naturel  devant   le 
Fort.  La  Sentinelle  demanda  par  qui 
étoit  commandé  le  Vaiffeau  ;  on  lui 
répondit  que  c'étoit  par  M.  de  Riche- 
bourg  :  ce  Vaiffeau  mouilla,  ôta  le  Pa- 
villon François,  arbora  celui  d'Efpagne 
&  l'affura  de  trois  coups  de  canon.  A  ce 
lignai  dont  les  Efpagnols  étoient  con* 
venus  f  le  Vaiffeau  Efpagnol  joignit  le 
premier,  puis  fommerent  les  François 
de  fe  rendre.  M.  de  Chateauguiere  re- 
fufa  la  propofition  ;  il  tira  fur  les  Ef- 
pagnols, &ron  fecanona  jufqua  la 
nuit. 

Le  lendemain  la  canonade  continua 
jufqu*à  midi  que  les  Efpagnols  ceffe- 
rent  de  tirer,pour  fommer  de  nouveau 
le  Commandant  de  rendre  le  Fort  :  il 
demanda  quatre  jours,  on  lui  en  accor- 
da 
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3a  deux  ;  pendant  ce  tems  il  envoya 
demander  du  Cecours  à  Ton  frère  qui  né*. 
toit  pas  en  état  de  lui  enenvoyer. 
*  Le  terme  expiré,rattaque  recommen- 
ça ;  le  Commandant  fe  défendit  gêné* 
reufement  jufqu'à  la  nuit»dont  les  deux 
tiers  de  la  Garnilon  profitèrent  pour 
abandonner   leur  Gouverneur  »    qui 
n'ayant  plus  qu'une  vii^çtaine  d'hom-  UttfyAgnou 
mes  fe  vit  hors  d'état  de  réfifter  plus  J" °"/ "«  K 
long-tems  ;  il  demanda  àcapituler,  on  cola,  ^  ^'^  ^ 
lui  accorda  tous  les  honneurs  de  la 

Sruerre  ;  mais  en  fortant  de  la  Place  il 
ut  fait  Prifonnier  avec  tous  fes  Sol-. 
dats  :  cette  infraâion  à  la  capitulation 
fut  occafionnée  par  la  honte  qu'eurent 
les  Efpagnols  d'avoir  été  forces  à  capi« 
tuler  de  la  forte  avec  vingt  hommes 
feulement. 

Dès  que  le  Gouverneur  de  la  Ha« 
vane  eût  appris  cette  reddition  du 
Fort ,  &  s'imaginant  follement  avoir 
terraiié  au  moins^  la  moitié  de  tous  fet 
Ennemis,  il  fit  dt  grandes  réjouiifan* 
ces  dans  (on  Ifle ,  comme  s'il  eût  rem- 
porté une  ViAoire  décifive,  ou  enlevé 
aux  François  une  Citadelle  d'impor- 
tance. Il  fit  aufli  partir  plufieurs  Vaif- 
féaux  pour  avitailler  &  rafraîchir  (es 
Guerriers,  qui  félon  lui  dévoient  avoir 
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cerent  à  canoner  Tlfle  qui  leur  répon- 
dit vigoureufement. 

Dans  le  tems  que  ces  deux  Bâti- 
mens  eflayoient  en  vain  de  prendre  no- 
tre Ifle ,  on  vit  paroître  une  Efcadre  de 
cinq  VaiiTeauXydont  quatre  avoient  Pa» 
villon  Efpagnoly  &  le  plus  petit  le  por- 
toit  de  i  rance  en  Berne ,  comme  s'il 
eût  été  pris  par  les  quatre  autres.  Les 
François  y  furent  trompés  auffi  bien 
que  les  Efpagnols  ;  les  François  re-^ 
connurent  le  petit  VaiiTeau  qui  étoit 
la  Flûte  la  Marie ,  commandée  par  le 
brave  M.  Japy  ;  &  les  Efpagnols  per- 
fuadés  par  ces  apparences  qu'on  leur 
envoyoit  du  fecours ,  députèrent  deux 
Officiers  dans  une  Chalouppe  à  bord 
du  Commandant  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivés  qu'ils  furent  faits 
Prifonniers. 

Cétoit  en  effet  trois  Vaiffeaux  de 
guerre  François  6c  deux  de  la  Compa* 
gnie  commandés  par  M.  de  Cbame- 
lin  :  ces  Vaiffeaux  portoient  plus  de 
huit  cens  Soldats  >  Ôc  une  trentai^ 
ne  d'Oificiers  ,  tant  Supérieurs  que 
Subalternes ,  tous  anciens  &  bons  (er* 
viteurs  du  Roi ,  pour  refter  à  la  Loui- 
fiane.  Les  Efpagnols  ayant  reconnu 
leur  erreur  j  s^enfuirfnt  à  Penfacola 
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porter  la  nouvelle  de  ce  fecours  arrivi^ 

aux  François. 

L'Efcadre  mouilla  devant  Tlfle ,  mit 
Pavillon  François  &  falua  la  terre ,  qui 
lui  répondit  avec  Ton  canon  âc  des  cris 
redoublés  de  vive  le  Roi.  L'on  tira  le 
Saint  Philippe  du  Trou  Major  de  on  le 
joignit  à  rÉlcadre;  on  fit  encore  em- 
barquer des  troupes,  &  on  laiiTa  la 
Marie  devant  llile  Dauphine ,  à  caufe 
de  fon  extrême  pefanteur. 

Le  fept  Septembre  le  vent  s^étant 
trouvé  tavorable,  TEfcadre  mit  i  la 
voile  pour  aller  à  Penfacola  ;  on  mit  à 
terre  chemin  faifant  près  de  Rio  Perdido 
les  troupes  qui  dévoient  attaquer  fur  le 
Continent,  après  quoi  les  Vaiflfeaux 

{)récédés  d'un  bateau  qui  leur  indiquoic 
a  route  entrèrent  dans  le  Port  ;  ils 
mouillèrent  Ôc  s'afFourcherent  malgré 
plufîeurs  décharges  de  canon  du  Forr, 
qui  eft  deiTus  l'Ifle  Sainte-Rofe.  Les 
iVailTeaux  ne  furent  pas  plutôt  afFour- 
chés^que  Pon  fe  canona  de  part  &  d'aii^ 
tre  :  nos  cinq  Vaiffeaux  avoient  à  com- 
battre deux  Forts  6c  fept  Voiles  quii 
étoient  dans  le  Port  ;  mais  le  grand 
Fort  de  la  terre  ne  tira  qu'un  coup  de 
canon  fur  notre  armée,  dans  laquelle 
)e  Gouverncfur  Ëfpagnol  ayant  appert 
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çu  plu)  de  crois  cens  Naturels  comman« 
dés  par  M.  de  Saint  Denis,  donc  la 
bravoure  étoit  très- connue,  eut  fi  peur 
de  tomber  encre  leurs  mainâ  qu'il  ame- 
na le  Pavillon  àc  rendit  II  Place. 

L'on  combaccit  eni"X)re  environ  deux  Lei  Franco» 
heures;  mais  la  çroffe  ArciUerie  àel^^J^'lTSlÀ- 
notre .Chefd'Efcadrefaifanc  grand  fSra-  coU« 
cas  9  les  Efpagnols  crierenc  plufieurs 
fois  fur  leurs  VaifTeaux  :  amène  le  Pa* 
villon  ;  mais  la  frayeur  les  empêchoic 
d'exécucer  cec  ordre  ,*  il  n'y  eut  qu'un 
Prifonnkr  François  que  ofa  le  faire  à 
leur  place  ;  ils  abandonnèrent  leurs 
Navires  en  laiiTant  des  mt  ches  qui  dans 
peu  de  tems  y  auroienc  mis  le  feu.  Les 
François  Prifonniers  dans  Tentre-  pont, 
n*encendanc  plus  le  moindre  bruits  fe 
doucerent  de  leur  fuice«  monterent.dé- 
couvrirent  le  deflein  des  Efpagnols  i 
èterent  les  mèches ,  empêchèrent  ainfi 
que  le  feu  ne  prît  aux  VaifTeaux  »  &  en 
avertirent  le  Chef  d'Efcadre  ;  le  petit 
Fort  ne  tint  plus  qu'une  heure  ,  ati 
bout  de  ce  tems  il  fe  rendit ,  faute  de 
poudre  ;  le  Commandant  vint  lui-mê-,  % 

me  remettre  fon  épée  à  M.  de  Chame^ 
lin  qui  l'embraiTa ,  lui  rendit  fon  épée  » 
&  lui  dit  qu'il  fçavoit  faire  la  différence 
d'un  brave  Officier  d'avec  celui  qui  ne 
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rétoit  pas  ;  il  lui  donna  fon  Vaifleatt 
pour  prifon ,  au  lieu  que  le  Comman-* 
dant  au  grand  Fort  fut  un  fujet  de  ri« 
fée  pour  les  François. 

L  on  fit  Prifonniers  de  Guerre  tous 
les  Efpagnols  des  Vaifleaux  &  des 
deux  Forts  ;  mais  les  Déferteurs  Fran- 
çois au  nombre  de  quarante  tirèrent  au 
K>rt  ;  &  on  en  pendit  la  moitié  aux 
vergues  du  VaiiTeau  ;les  autres  furent 
condamnés  à  être  forçats  de  la  Corn* 
pagnie  pendant  dix  ans  dans  le  Pays. 

Le  même  jour  on  apperçût  en  mer 
un  grand  bateau  qui  venoit  droic  à 
Penfacola  ;  on  fe  douta  qu'il  étoit  Ef- 
pagnol  :  on  mit  le  Pavillon  de  cette  Na- 
tion ;  il  y  fut  trompé ,  il  entra  dans  le 
port ,  y  mouilla  &  falua  la  flamme  : 
mais  il  fut  bien  furpris,  lorfque  î? 
Crani  Diable ,  qui  nous  appartenoit 
alors ,  l'allongea ,  &  ne  répondit  à  fon 
S.ilut  que  par  une  décharge  de  mou(^ 
queterie  &  par  des  cris  de  ,  Vive  le 
Roi  de  France.  Le  Capitaine  fe  rendit, 
après  avoir  laiffé  tomber  dans  la  mer 
une  boëte  de  plomb  ;  un  Soldat  qui  le 
vit  fe  jetta  à  la  mer&  rapporta  la  boë- 
te. On  y  trouva  une  Lettre  du  Gou- 
verneur de  la  Havane  à  celui  de  Pen- 
facola^ par  laquelle  il  lui  marqûoit^  quQ 
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file  doutant  point  que  la  valeur  des  Es- 
pagnols ne  les  eût  rendus  Maîtres  da 
Pays  des  François  »  &  qu'ils  ne  lés  eu(*  ^ 
fent  tous  fait  Priforiniers ,  il  ordonnoit 
faute  de  vivres  de  les  envoyer  travailler 
aux  mines. 

Ces  ordres  rendus  publics  n'adou-  I^emoiîtion  u 
cirent  point  le  fort  des  Prifonnicrs  Ef- ^'''^*^^*»* 

Eagnols  :  il  fe  trouva  (ur  ce  bateau 
eaucoup  de  rafraîchiilêmens  qui  fireitf 
plaifîraux  Vainqueurs.  M.  deChamê- 
lin  fit  démolir  les  deux  Forts ,  &  Ton 
ne  cûnferva  que  trois  ou  quatre  mai- 
fons  avec  un  Magazin  ;  ces  maifons 
devoiei^t  fervir  au  logement  de  l'Offi- 
cier,  du  Corps  de  Garde,&  du  peu  de 
Soldats  qu'on  y  laifla  ;  le  refte  des  Co- 
lons fut  tra  nfporté  à  rifle  Dauphine  ^  . 
&  M.  de  Chamelin  partit  pour  repaf» 
fer  en  France. 

Cette  guerre  de  Pen(acola  m'a  oc- 
cafîonné  une  digreiSon  que  l'on  me  par* 
donaera  >  fi  l'on  yeut  taire  attention 
que  je  ne  pourrois  la  paifer  fous  filen* 
ce ,  puifqu  elle  eft  arrivée  de  mon  tems» 
&pourainfi  dire  fous  mes  yeux,6c  dans 
le  tems  que  je  demeurois  près  de  la 
nouvelle  Orléans  ;  c'étoit  'd'ailleurs 
dans  les  commencemens  que  la  Colonie 
5'établiifoit  dans  cette  grande  Provincq 
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dont  Je  dotine  ici  rHiftôire,  &  (fit  lei 
Habkans  de  ce  Pays  faifoient  une  partie 
des  troupes  qui  nirent  au  Siège  de  ce 
Fofte,  qui  eft  fur  le  même  Continent  j, 
&  fi  peu  éloigné  des  limites  de  notre 
terrem ,  que  les  Efpagnols  entendent 
les  coups  de  fufil  que|ies  François  ti« 
rent^  lorfqulls  les  avertirent  par  ce  & 

S  al,  qu'ils  viennent  pour  traiter  des 
arcikândifest 
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CHAPITRE  VIL 

Calumet  de  Paix  des  Tchitimackas  -• 
Leur  Harangue  au  Commandant  Géz 
neral  .•  Avamure  finguliere. 

AP  R  E  s  avoir  quitté  j  comme  je  Taî . 
dit  plus  haut  9  mon  Habitation 
qui  n'étoit  éloignée  de  la  Ville  que  d'u- 
ne  demie  lieue ,  je  vins  enfin  demeurer^ 
à  la  Capitale  pendant  deux  mois. 

J'eus  occafion  pendant  ce  féjour  de 
iatisfaire  ma  curioiité  au  fujet  duCalu« 
met  de  paix(i),  dont  j'avois  beaucoup 
entendu  parler  à  nos  ;inçiens  Habicans' 
François  ;  je  vais  en  raipporter  le  mo- 
tif, les  cérémonies  ôc  la  harangue  avec 
le  plus  de  précifion  qui  me  fera  pof- 
fibfe. 

(0  Le  Calumet  de  Paix  eft  un  tuyau  de 
pipe  long  au  moins  d'un  pied  Se  demi  ;  il  eft 
garni  d'une  peau  du  col  d'un  Canard  bran- 
chu ,  dont  le  plumage  de  diyerfes  couleurs 
eft  très-beau ,  &  l'extrémité  eft  une  pipe* 
Au  même  bout  eft  attaché  une  e(pèce  d'é- 
ventail de  plume  d'Aigle  blanc  ,  en  forme 
de  quart  de  cercle  :  au  bout  de  chaque  plu-« 
me  eft  une  houpe  de  poit  teint  en  rouga 
éclatant,  l'autre  bout  du  tuyau  eft  à  nu4 
pour  pouvoir  fumer* 
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Dès  avant  mon  arrivée  i  la  Loui-* 
fianne  on  étoit  en  guerre  avec  la  Na- 
tion des  Tchitimachas  ,  parce  qu'un 
homme  de  cette  Nation  s'étant  retiré 
dans  un  lieu  écarté  fur  le  bord  du  Fleu- 
ve S.  Loais  9  avoit  afTaiCné  M.  de  S. 
Côme  Miffionnaire  de  cette  Colon- 
nie  ;  il  defcendoit  le  fleuve ,  &  avoit 
crû  pouvoir  en  fureté  fe  retirer  dans  le 
cabanage  de  cet  homme  pendant  la  nuit 
jufqu'au  lendemain.  M.  de  Biainville 
s  en  étoit  pris  à  toute  la  Nation  de  cet 
affafllnat;  Ôc  pour  ménager  fon  monde  > 
l'avoit  fait  attaquer  par  plufîeurs  peu- 
les  TcMtîma-  ples  alliés  des  François;  la  valeu'r  n'eft 
Tète^^e "aï  P^^  la plus grande  qualité  des  Naturels, 
r-  _  ^  jgg  Tchitimachas  s'en  piquent  en- 

core moins  que  les  autres  ;  ils  eurent 
donc  du  deflous  ,  &  la  perte  de  leurs 
meilleurs  Guerriers  les  força  à  deman- 
der la  Paix  ;  le  Gouverneur  la  leur 
ayant  accordée  à  condition  de  lui  ap- 
porter la  tête  du  meurtrier,  ils  fatisfi- 
rent  à  cette  condition  ,  &  vinrent  pré- 
fenter  à  M.  de  Biainville  le  Calumet  de 
Paix ,  leur  ayant  promis  de  le  recevoir 
pour  les  François. 

Je  fçus  leur  arrivée  &  le  moment 
de  la  cérémonie ,  que  le  Commandant 
Général  ayoitannnoncé^  je  m'y  ren- 
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idis,  parce  que  dans, ces  circonftancest 
il  eft  à  propos  qu'il  foit  accompagné 
d'une  petite  Cour  ;  c*eil  l'ufage  de  ceU 
'£iit  Honneur  au  Gouverneur^  Mon  £f- 
dave  y  vint  avec  moi  pour  voir  Tes 
parens;  j'en  fus  d'autant  plus  aife^  que 
j^efpérois  qu'elle  m'expliqueroit  dans 
la  luite  la  harangue  &  les  cérémo- 
nies de  cette  AmbaiTade  folemnelle  : 
tout  cela  m'étant  nouveau,  je  défî- 
rois  m'inftruir^  de  ce  que  je  croyois 
en  mériter  la  peine. 
J'érois  chez  iVVi  de  BiainvilIe,Ior(qu'ils 
arrivèrent  iur  le  Fleuve  dans  plufieurs 
Pirogues,  (  i  )  Ils  avançoient  toujours 
en  chantant  la  chanfon  du  Calumet, 

au'ils  agitoient  au  vent  ,  &  en  ca- 
ence,  pour  annoncer  leur  Âmbafla- 


(i)  Pirogue  edun  trône  d'arbre  plus  ou 
moins  gros,  creufé  en  forme  de  Batelet; 
celles  des  Naturels  contiennent  depuis  deux 
jusqu'à  dix  perfonncs  ;  avant  qu'ils  euilènc 
Tufàge  des  haches  qu'ils  ont  eues  des  Fran- 
çois ,  ils  ^es  creufoient  par  le  moyen  du  feu  y 
ayant  foin  f^e  garnir  avec  du  mortier  les  eir- 
droits  qu'ils  vouloient  conferver.  Les  Fran- 
çois en  font  aufllî  des  très-groffes  d'un  feul 
tronc  d'arbre  ;  il  y  en  avoit  une  dansTHar 
tation  du  Roi ,  qui  apporta  de  30  lieues  iiir 
le  Fleuve  <o  Nègres ,  à  la  vérité  très-près 
les  uas  de$  autcest 

Evj 
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îde  qui  en  étoit  une  eâeâîvèmeni} 
compofée  du  Pone- parole*  comme  le 
nomment  ces  Peuples ,  ou  Chancelier  j 
&  d'une  douzaine  d'autres  hommes.; 
Dans  ces  occafions  ils  font  parés  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  à  leur  goût , 
&  ne  manquent  jamais  d'avoir  en  main 
un  Chichicois>  (i)  pour  l'agiter  auffi 
en  cadence. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  cent  pas 
derendroitoù  ils  débarquèrent,  jufr 
qu'à  la  cabane  de  M.  de  Biainville^ 
cependant  ce  peu  de  terrein  fuffit  pour 
les  tenir  en  chemin  pfès  d^lne  demie- 
beure ,  en  marchant  toujours  félon  que 
la  mefure  &  la  cadence  les  régloîent  : 
ils  ne  cefferent  cette  mufique  que  lorf: 

Ju'ils  furent  auprès  du  Commandant» 
!e  fut  alors  que  le  Chef  de  cette  Trou-* 
Cérêmonîe  ^upc,  qui  étoit  le  Porte-parole,  lui  dit: 
Cainmct  de    j>  te  voilà  donc ,  &  moi  avec  toi  f  Ce 
^  Gouverneur  lui  répondit  amplement 


(i)  Giictiîeoîs  eft  une  Calebafle  percée 
pat  les  deux  bouts,  pour  y  mettre  un  petit 
bâton  ,  dpht  un  bout  dépafle  pour  ièrvir  de 
fiianche  ;  l'on  met  dedans  de  gros  gravier 
pour  faire  du  bruit;. au  défaut  de  gravier^ 
on  y  met  des  fèves  ou  haricots  (ècs  ;  c*eft 
avec  cet  înftramcni  qu^ils  baiten;  !";  mefure 
eu  chanUQtt 


g; 


di  la  toManéi  ^  tSjT 
Ipaf  uti  oui*  Ils  s'amrent  enfulte  par 
terre  9  appuyèrent  leurs  vi&ges  fur  leur» 
mains,  le  Forte-parole  fans  doute , 

!)our  fe  recueillir  avant  de  prononcer 
a  harangue,  les  autres  pour  garder 
le  filence  y  gc  tons  pour  repren£re  ha-^ 
leine  luivant  Jeur  coutume.  Dans  cet 
intervalle,  on  nous  avertit  de  ne  point 
rire  ni  parler  pendant  la  harangue; 
ce  qu'ils  auroient  regardé  comme  un 
grand  mépris  de  notre  part. 

Le  Porte-parole ,  quelques  moment 
après j  fe  leva  avec  deux  autres;  Tun 
emplit  de  tabac  la  pipe  du  Calumet; 
lautre  apporta  du  (eu,  le  premier  al- 
luma la  pipe;  le  Porte-parole  fuma 
&  le  prélenta  après  Favoir  eduyé, 
à  M.  de  Biainvilfe  pour  en  faire  au-^ 
tant  :  le  Gouverneur  fuma ,  nous  en 
fîmes  tous  de  même  les  uns  après  les 
autres  ;  &  cette  Cérémonie  finie ,  le 
Vieillard  reprit  le  Calumet,  le  donr 
na  à  M.  de  Biainville  afin  qu'il  le 
gardât»  Alors  ce  Porte-parole  reft» 
feul  debout,  &  les  autres  Députés 
fe  raffirent  auprès  du  préfent  qu'il» 
avoient  apportés  au  Gouverneur:  il 
confifioit  en  peaux  de  Chevreuils; 
&  en  quelques  autres  paifées  en  blanc*- 
Le  Fprte-parele  étoit  revêtu  d'une 
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robe  de  plufieurs  peaux  de  Caftors 
coufues  enfemble,  &  qui  pouv oient 
avoir  cinq  quarts  de  large  en  tous  fens  : 
elle  étoit  attachée  fur  fépaule  droite 
&  paflbit  fous  le  bras  gauche:  il  fe 
ferra  le  corps  de  cette  robe»  &  com- 
mença la  harangue  d'un  air  majeftueux, 
en  ces  termes,  &  addreflànt  la  pa-* 
rôle  au  Gouverneur: 

ées  TchiUma-  »  devant  toi,  nous  avons  tous  entendu 
*^  »  la  parole   de   Paix    que  tif  nous 

»  as  fait  porter:  le  cœur  de  toute 
»  notre  Nation  en  rit  de  joye  juf- 
D  qu'à  treflaillir;  les  Femmes  oubliant 
»  à  l'inftant  tout  ce  qui  s^eft  paffé ,  ont 
»  danfé ,  les  En&ns  ont  faute  comme 
i>  de  jeunes  Chevreuils ,  &  couru  corn- 
n  me  s^ils  avoient  perdu  le  fens.  Ta 
»  parole  ne  fe  perdra  jamais  ;  nos  cœurs 
»  6c  nos  oreilles  en  font  remplis,  & 
»  nos  defcendans  la  garderont  auffi 
»  long-tems  que  l'ancienne  parole  du- 
9>  rera  (i)»  Comme  la  Guerre  nous 
»  a  rendus  pauvres ,  nous  avons  été 
»  contraints  de  chafler  pour  t'appor- 
»  ter,  de  la  Pelleterie,  &  de  prépa- 

0)  C'eft  aîiîfî  que  les  Peuples  nomment 
la  Tradition ,  qu'ils  ont  grand  foin  de  conicc- 
vec  ÙLns  aucune  altàradoo* 


n 
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h  rer  les  peaux  avant  de  venir;  mai» 
»  nos  hommes  n'ofoient  s'éloigner  à 
j>  la  chaiTe  à  caufe  des  autres  Na- 
»  tions  ,  dans  la  crainte  qu'elles  n'euf- 
a»  fent  pas  encore  entendu  ta  parole  >  & 
m  parce  qu'elles  font  jaloufes  de  nous  t 
»  nous  ne  fommes  même  venus  qu'en 
9>  tremblant  dans  le  chemin^  juiqu*à 
»  ce  que  nous  euflions  vu  ton  vifage* 

»  Que  mon  cœur  &  mes  yeux  font 
9»  comens  de  te  voir  aujourd'hui  9  de 
a>  te  parler  moi-même ,  à  toi-même, 
a»  fans  craindre  que  le  vent  emporte 
»  nos  paroles  en  chemin  l 

»  Nos  Préfens  font  petits ,  mais 
a»  nos  cœurs  font  grands  pour  obéir 
»  à  ta  parole.  Quand  tu  parleras  ,  tu 
a»  verras  nos  jambes  courir  &  fauter 
sa  comme  celle  des  Cerfs ,  pour  £iire 
3>  ce  que  tu  voudras. 
^Ici  rOrateur  ou  Porte- parole  fit 
une  pofe;  puis  élevant  la  voix^  il 
reprit  avec  gravité  : 

»  Ah  l  que  ce  Soleil  eft  beau  au« 
«jourd'hui,  en  compaiaifon  de  ce 
»  qu'il  étoit  quand  tu  étois  fâché  con- 
a>  tre  nous  !  Qu'un  méchant  homme  eft 
»  dangereux!  Tu  fçais  qu'un  feul  a  tué 
»  le  François ,  dont  la  mort  a  fait  tom»; 
»ber  avec  l^i  nos  meilleurs  Guer* 
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riers;  SI  ne  nous  refte  plus  que  Aeé 
Vieillards  9  des  Femmes  éc  des  En- 
fans  ;  tu  as  demandé  la  téce  du  mé-* 
chant  homme  pour  avoir  la  Paix  ; 
nous  te  lavons  envoyée,  &  voilà 
le  feul  vieux  Guerrier  qui  a  ofé 
rattaquer  &  le  tuer  (i);  n'en  fois 
point  furpris ,  il  a  toujours  été  un 
vrai  homme  >  &  un  vrai  Guerrier  : 
il  efl;  parent  de  notre  Souverain» 
&  fon  cœur  pleuroit  }our  &  nuit  ; 
parce  que  fa  femme  &  fon  enfant 
ne  font  plus  depuis  cette  Guerre .; 
mais  il  eft  content  &  moi  aufli  ai> 
jourd'hui,  parce  qu  il  a  tué  ton  En- 
nemi &  le  fien.  Auparavant  le  So- 
leil étoit  ronge,  les  chemins  étoient 
remplis  de  ronces  &  d'épines,  les 
nuages  étoient  noiàS ,  Peau  étoit  trou* 
ble  &  teinte  de  notre  fang  ,  nos 
Femmes  pleuroient  fans  ceSe ,  nos 
Enfans  crioient  de  frayeur,  le  gir 
hier  fuyoit  loin  de  nous,  nos  mal- 


Ci)  C'étoît  le  Pete  de  mon  Efclavc  qui 
avoit  été  prife  dans  cette  guerre  ,  &  il 
croyoit  qu'elle  étoit  morte aînh  que  (â  mère: 
mon  Efclave  étoit  avec  d'autres  filles  &  n'o- 
foit  rien  dire  ;  j*étois  à  portée  de  pouvoir  1« 
regarder  ♦  &  je  la  voyois  tantôt  fourire  Çç 
tetôt  vetfeff  des  lamies. 
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'é  fons  ëtoier/c  abandonnées  »  &  ndt 
9  Champs  en  friche  »  nous  avions  tous 
»  le  ventre  vuide ,  &  nos  os  paroif; 
»  foient. 

»  Aujourd'hui  le  Soleil  eft  chaud 
»Sc  brillant,  le  Ciel  eft  clair,  il  n'y 
3>  a  plus  de  nuages,  les  chemins  font 
>  nets  &  agréables ,  l'eau  eft  fî  clai*; 
»  re  que  nous  nous  voyons  dedans  # 
»  le  gibier  revient ,  nos  Femmes  dan* 
a»  fent  jufqu'à  oublier  de  manger  ,  nos 
«Enfans  (âutent  comme  de  jeunes 
a»  Faons  de  Biche,  le  cœur  de  toute 
»  la  Nation  rit  de  joye ,  de  voir  qu'au« 
n  jourdliui  nous  marcherons  par  le  mé*; 
»  me  chemin ,  que  vous  cous ,  Fran- 
»  çois  }  le  même  Soleil  nous  éclaire*, 
»  ra  :  nous  n'aurons  plus  qu'une  mê"-; 
»me  parole,  nos  cœurs  nen  feront 
»  plus  qu'un ,  nous  manfi;erons  enfem- 
»ble  comme  frères  ;  cela  ne  fera  t-il 
»pas  bon,  qu'en  dis  tuf 

A  ce  Difcours  prononcé  d'un  ton 
ferme  &  aflliré,  avec  toute  la  grâce 
&  la  décence,  j'ofe  même  dire,  avec 
toute  la  majefté  poflible ,  M.  de  Biain« 
ville  répondit  en  peu  de  mots ,  en 
Langue  vulgaire  qu'il  parloit  avec  fa«^ 
cilité  ;  ils  les  fit  manger,  mit  en  Ch 
gne  d'amitié  fa  main  dans  celle  du  Chans 
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celier,  &  les  renvoya  fetîsfaîts. 
Éi^à.M  î**'*,  ^®     Au  fortir  de  cette  cérémonie ,  ie  ne 

*F  rEiclave  de         *j«  \         i  •     j        • 

rAuteureftdumattendoisguères  à  ce  que  je  devois 

J^mbre  des    avoir  le  plus  à  craindre  dans  ces  cir- 

**"**        confiances,  qui  étoit  de  perdre  moft 

Efclave,  après  avoir  donné  congé  à 

mes  engages  ;  cette  fille  me  joignit 

tout  de  fuite  5  &  m'abordant  avec  une 

^      joie  qu'il  eft  difficile  d^exprimer  :  »  Ceft 

»  mon  père ,  me  dit-elle  ,  qui  efi  là  ; 

»  c'efl  lui  qui  à  tué  le  méchant ,  je  te 

•  prie  que  je  lui  parle  :  je  lui  dis  : 

9>  vas  vite  9  &  amenés -le  chez  moi  ;  je 

veux  lui  donner  la  main  &  lui  faire  un 

préfentj  elle  y  courut  fur  le  champ  de 

toutes  fes  forces;  fon  père  éioit  extafié 

de  la  joie  qu'il  avoit  de  revoir  fa  fille  ; 

il  quitta  fa  compagnie  &  vint  chez  moi 

avec  elle  peu  de  tems  après  que  je  l'eus 

,  envoyée  vers  lui. 

Malgré  le  peu  de  tems  qu'elle  mit  à 
H  aller  chercher  fdn  pere,j'en  eus  de  refle 

pour  craindre  qu^il  ne  la  redemandât, 
&  que  par  faveur  on  ne  la  lui  rendît; 
car  c'étoit  lui  qui  avoit  tué  l'aiTaffin  du 
Miffionnaire  dont  le  meurtre  avoit  ac- 
cafionné  la  guerre,  comme  la  mort  da 
coupable  avoit  donné  lieu  à  la  paix  ; 
d'ailleurs  la  fœur  aînée  de  mon  Èfcla- 
ye  étoit  femme  du  Souverain  de  cetce 
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Nation.  Mais  cette  crainte  fut  vaitie 
heureufemenr  pour  moi,  puifque  ii  elle# 
m'eût  quitté ,  je  me  ferois  trouvé  fur 
mon  départ  pour  les  Natchez  fans  do* 
meftique. 

Son  père  vint  en  ma  maifon  y  je  lui 
fis  le  meilleur  accueil  qu'il  eût  pu  ef« 

f)érer  ,*  cependant  il  lui  propofa  de  la 
aire  racheter  par  fa  Nation  ;  &  fi  elle 
y  eût  confenti ,  je  naurois  pas  été  dans 
de  pareilles  circonibnces ,  le  maître  de 
la  garder  :  mais  die  déclara  qu'elle  ne 
vouloir  point  me  quitter.  J'avois  eu  le 
bonheur  de  trouver  en  elle  un  excellent 
Sujet  ;  je  Pavois  traitée  avec  beaucoup 
de  douceur^elle  s'étoit  attachée  à  moi  y 
&  avoit  perdu  l'habitude  de  vivre  & 
d'aller  prefque  nue  comme  dans  (on 
pays.  Ei!c  die  donc  à  fon  père  qu'il 
marchoit  en  homme  mort ,  &  par  fon 
grand  âge  ,  6c  parce  que  les  parens 
du  méchant  qu'il  avoit  tué  ne  manque- 
roient  pas  de  venger  fa  mort  par  la 
fienne ,  que  d'ailleurs  fa  mère  étant 
morte  elle  fe  trouveroit  fans  appui, 
que  j'étois  fur  le  point  d'aller  m'éta- 
blir  aux  Natchez ,  &  que  s'il  vouloit 
aller  demeurer  chez  Tes  parens  de  cette 
Nation  ,  elle  fe  trouveroit  ainfi  dans 
(on  yoifinage,  &  feroit  en  état  de  lui 
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procurer  tous  les  fecours  dont  elle 
^etoit  capable.  Le  père  fentit  la  force 
des  raifons  de  fa  fille  »  &  qu'elle  avpit 
pris  fon  parti.  C'efi  pourquoi  il  lui  dit  : 
»  Cen  efl  fait ,  je  fuis  trop  vieux  pour 
»  refier  avec  toi  :  que  pourrois- je  faire 
»  pour  ton  Maître  a  préfent  ?  Si  j'étois 
»  plus  jeune ,  je  demeurerois  chez  lui  i 
»  j'irois  à  la  Chaffe  &  à  la  pêche  >  je  fe-^ 
a  rois  un  champ  de  bled^dc  tu  me  ver-; 
9  rois  mourir  auprès  de  toi;  mais  tu 
»  m'a  dit  que  ton  Maître  alloit  bientôt 
a»  s'établir  aux  Natchez,  )e  vais  y  paf- 
»  fer  le  refie  de  mes  jours  chez  de  mes 
»  parens  qui  font  les  tiens ,  &  je  mour« 
a»  rai  chez  eux  près  de  toi  :  tu  n'asqu  à 
«  appeller  ton  Maître^  &diS'ldi  qua^: 
»  vant  de  partir  je  veux  lui  céder  mon 
9  autorité  lur  toi.  i> 

£n  effet  j'avois  dit  plus  d'une  fois  i 

cette  fille,  que  fi  elle  youloit  s'attacher 

àmoi ,  je  luifervirpis de  père;  elle  \% 

voit  répété  au  Vieillard ,  qui  me  céda 

fes  droits  fur  fa  fille  en  la  plaçant  entre 

nous  deux ,  me  portant  la  main  droite 

fur  fa  tête  »  &  mettant  h  fienne  par 

te^ufliard  icBiis  ;  il  prononça  enfuite  quelques 

ttce.  dr^u  P^r^Hqui  fiçnifioient  qu'il  me  la  don- 

%r  s%  fille,     ^piï  pour  ma  nile.  Après  cette  cérémo- 

i4e^&  ayojb:  paffé  unelraitaônç  chez 
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*j$  alla  rejoindre  ceux  de  fa  Nation^ 
auiétoient  fur  le  point  de  partir,  & 
s^en  étant  ristourne  avec  eux ,  il  fut* 
comme  il  l'avoit  promis  ,  demeurer 
aux  Natchez  9  ou  nous  apprîmes  depuis 

5|u'il  étoit  mort  peu  de  jours  après  qu'lL 
ût  arrivé. 

Au  départ  d^  père  de  mon  Efclave  » 
nous  nous  trouvions  tous  trois  aifes 
contens ,  &  ^oï  en  particulier  d'être 
aifuré  d'une  perfonne  fidèle  &  atta« 
chée  à  mes  intérêts  ,  &  qui  d'ailleurs 
ayant  des  parens  aux  Natchez ,  ne 
pourroit  que  m'être  utile  dans  mon  nou- 
vel établlifement ,  pour  les  Quvrages 
les  plus  preiTés  que  j'aurois  à  y  faire  par 
le  moyen  des  Naturels  ;  enfin  le  tem^ 
étant  propre  pour  mon  départ  je  m'y 
(difpolaif 


t 
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CHAPITRE   VIII. 

Départ  de  V Auteur  pour  les  Natche^  .• 
Defcription  de  ce  P^oyage  :  Difficulté 
de  convertir  les  Naturels  :  EtabliffeT 
ment  de  P Auteur  aux  Natchei. 

LE  tems  de  mon  féjèur  à  la  nou- 
velle Orléans  comtnençoit  à  me 
paraître  long,  lorfque  j'appris  l'arrivée 
des  Nègres.  Quelques  jours  après  cette 
cette  nouvelle  ,  M.  Hubert  m'en  ame- 
na deux  bons  que  l'on  m*avoit  accordés 
par  répartition  :  c'étoit  un  jeune  Nè- 
gre âgé  feulement  de  vingt  ans ,  &  fa 
femme  qui  étoit  de  même  âge  ;  ils  ne 
me  revenoient  enfèmble  qu'à  treize 
cens  vingt  livres. 

Je  partis  deux  jours  après  dans  une 
moyenne  Pirogue livec  eux  feulement , 
fur  ce  que  mon  Efclave  me  dit  que 
nous  irions  même  plus  vite  que  les 
bateaux  qui  venoient  avec  nous  ^  par- 
ce qu'elle  étoit  forte  ,  qu'elle  gou- 
verneroit  &  rameroit ,  ou  nageroit  en 
même  tems  ;  que  pour  moi  qui  tirois 
bien,  je  n'avois  qu'à  emporter  beaucoup 
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3c  poudre  &  de  plomb ,  &  que  je  trou» 
verois  plus  de  gibier  à  tuer  qu'il  n'en 
faudroit  pour  nous  &  pour  les  Frarii- 
çois  qui  remoncoienc  dans  les  bateaux; 
que  pour  réuflir  àcette  chaiTe,  il  falloie 
fe  (ervir  de  Pagaïes  ôc  non  de  rames 
qui  par  leur  bruit  font  fuir  le  gi- 
bier (i). 

Je  communiauai  cet  avis  &  des  Voya<^ 
geurs  qui  me  airent  qu'elle  avoit  raî- 
ion  ;  je  le  fuivis ,  je  mis  tous  mes  effets 
dans  le  bateau  de  la  Compagnie,  je 
me  réfervai  mon  lit ,  une  mallette  , 
une  poile ,  une  broche  ,  une  marmite  , 
une  cafferole ,  de  la  munition  de  bou-  ** 

che  6c  de  chaflTe  ,  &  ma  tente.  J'avois 
beaucoup  de  poudre  dans  un  petit  baril, 
&  je  crûs  que  quinze  livres  de  plomb  J^^^fi^lil^^ 
me  fuffiroient  pour  tout  le  voyage  ;  ve  s.  Lonîs,  ^ 
mais  Texpérience  que  je  fis  en  rembn-  pour^iic"^  ««» 
tant  le  neuve  m  inltruilit  que  pour  un 
Pays  aufli  rempli  de  gibier  il  falloir  fai^ 
re  une  plus  grainde  provifion  de  plomb  - 

fi  on  vouloit  s'amufer  à  tirer,fans  même 
aller  chercher  le  gibier  hors  de  la  route 
que  l'on  tient.  A  peine  fûmes  nous  ar« 

(i)  Pagaïe  eft  une  petite  rame  dont  on  ft 
fert  pour  ramer  en  devant ,  fans  toucher  à  1^ 
Pirogue  :  les  Divinités  des  Fleuve^  en  tien* 
nent  ordinairemeat  une  en  main» 
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rivés  à  la  conceffion  de  M.  Pans  dtf 
yernai ,  que  je  fus  obligé  d'en  em- 
prunter quinze  autres  livresyprévoyanc 
par  la  quantité  que  j'en  avois  ufé  de- 
puis vingt- huit  lieues,  que  je  n*en  au- 
rois  point  trop  d'en  pirendre  encore  au- 
tant. En  conféquence  de  ce  que  j  avois 
éprouvi  »  je  ménageois  ma  provifion 
que  je  regardois  comme  très  petite,& 
je  ne  tirois  alors  que  ce  qui  pouvoit 
^tre  propre  à  nos  repas  >  comme  Ca<- 
nards  (àuvages  »  Canards  branchus  , 
Cercelles ,  Secfcies  &  femblabies.  Je 
voulus  tuer  entt^autres  un  Carancro 
pour  pouvoir  l'examiner  de  plus  près 
ique  j^  n'avois  encore  p&  faire  ;  je  le  ti: 
rai  à  balle  de  même  que  les  Outardes  ; 
les  Grues  &  les  Flaiiians  (i  )  ;  je  tirois 
jauffi  fort  fi)uyent  de  jeunes  Crocodiles  » 
dont  la~queue  donnoit  aux  Efclaves  de 
quoi  faire  de  friands  repas ,  de  même 
iqu*auxFrançois  &  Canadiens  rameurs , 
quoique  d'ailleurs  mes  Efiblaves  ayant 
la  garde  du  gibler^ne  s'en  kiflbient  pas 
inanquen 

Ces  Crododiles  me  font  revenir  11- 
idée  d'un  monfirueux  de  cette  efpece 

(i)  Je  parlerai  de  ces  Oi/êaux  dans  la  De^ 
cription  que  je  donnerai  en  foo  Ueutles  Oi<! 
ièaux  de  laLoulfiane* 


^ueji 
ve  Ta] 
foit  a 

Î>ieds 
'eau 

&  a; 

l'eau  » 
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être  m 
auflip] 
réflexi 
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I}ue  je  tuai  dans  ce  voyage.  Mon  Efcla- 
v^  rapperçut(  i)la  première,  il  fe  chaut 
foit  au  Soleil  fur  le  bord  du  Fleuve  à  dix 

Î>ieds  environ  plus  haut  que  la  furiTace  de 
'eau  ;  nous  voguions  près  de  la  terre  y 
&  fi  la  peur  Teuc  fait  précipiter  dans 
l'eau,  nous  avions  jufte  fujet  de  crain- 
dre qu^étant  vis-  à-  vis  de  nous ,  (à  maflè 
énorme  ne  nous  eût  fait  tourner  &  peut- 
être  noyer ,  fur  tout  dans  un  Fleuve 
auflî  profond  qu'eft  celui-là.  Après  ces     x 
réflexions  que  j'eus  bientôt  faites  >  on 
arrêta  fans  bruit  y  je  coulai  une  balle  ^ur 
mon  plomb  »  je  ne  vovois  que  fà  tête  &  l'Auteur  tas 
mon  but  étoit  aifez  gros  :  je  le  vifai  àj^  %'';^^l^ 
r<£il,  &  de  fuite  après 'mon  coup  il  long, 
ouvrit  fa  gueule  qui  aqf oit  englouti  un 
dtmi  muid  9  la  referma  à  Ilnftant  &  ne 
iîc  plus  aucun  mouvements 

Je  mis  i  terre  un  peu.au  defibus  potir 
l'achever  en  cas  qu  il  eût  encore  don« 
né  quelques  fignes  de  vie ,  mais  je  le 
trouvairoide  mort.  Les  bateaux  arri- 
vèrent dans  cet  intervalle  j;  M.  de  Me- 
ham  qui  en  commandoit  un,  voulut  le 
jnefurer ,  (à  longueur  fe  trouva  de  dix- 
neuf  pieds  t  fa  tête  de  trois  pieds  & 

(  i)  Les  Naturels  ont  toujours  les  yeux  aler- 
tes, par  rhabitude  qu'ils  ont  d'être  fur  leu«t 
gardes  dans  les  boif  &  dans  leurs  voyages^ 

Jomç  L  F 
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demi  de  long  fur  deux  pieds  neuf  pou- 
x:esde  large  ,&  le  refte  des  autres  par- 
ties à  proportion  ;  j'oubliois  de  dire 
que  le  ventre  avoit  trois  pieds  deux 
pouces  de  large ,  &  qu'il  infedoit  par 
ion  fadeur  mufquée.  M.  de  Meham  me 
dit  que  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant ,  il  en  avoit  tué  un  de  vingt- deux 
pieds  de  long.  Quand  j'aurois  été  in- 
crédule à  ce  fujet ,  je  n'aurois  pu  l'ê- 
tre en  cette  occurrence  :  d'ailleurs  je 
l'avois  appris  par  des  témoins  oculaires^ 
Au  refte  on  peut  s'imaginer  que  c  é^ 
xoit  un  très- vilain  Lézard  aquatique  & 
iun  monflre  affreux  (  i  )• 

Après  plufieurs  jours  de  navigation; 
nous  arrivâmes  à  Tonicas  le  lende- 
inain  de  Noël;  nous  n'avions  point  en?» 
tendu  la  Meiîe  depuis  notre  départ  ^ 
feute  de  Prêtres  qui  n'étoient  point 
communs  dans  cette  Province:  nous 
entendîmes  ce  jour-là  celle  de  M.  d'A- 
vion des  Miiïions  Etrangères.  Il  nous 
fit  beaucoup  de  careffes,  &  nous  reçut 
grandement  ;  fa  bonne  réception  &  fes 
ibllicitations  nous  furent  une  occafion 
ijd'y  paffer  le  refte  des  Fêtes.  Je  m'in- 


(0  On  verra  la  (lefcrîpdon  du  Crocodila 
•pn  Ton  lieu» 


que  .a  larme  à  l><Bil ,  q^e  nonobHam  I  ""««'" 
profond  reipeet  aue  c-,  p°  ,  ,  .»'«"'«i'"i 
Portoient  à  eLy/.  •  ^<="P'«  lui lod/Un^ 
obtenir  de  b,?.T.       ^T^  po"voit-il 

d'embrafl-er  nf  tre  fa  Me  g^f °7^ 
ce  qu'ils difoient  écJe^'fc  'J^' 
s  accoutumer  a  s'aflîiiettir  i  !i  f  ,"' 
fi  difficiles  à  obferver!  "l  if  p''  '^?'*=' 

.ion  fiEfi  fe^'r'^-*'^- 

•  ^^"  i®'  sommes  qui  n'y  ve-î 

îf  [oi;  point  fuKl  S„  ft  flf  ,^"''  »'°^- 
H.ftoire  de  ce  mot  pour  exprfS'  f""  "«« 

«ion  que  l'on  à  J^-   "    '"=*'*'  mterpréta- 

y       en  main  la  fouyerai  n,  PuiiTancft 
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l^oipntpas  fQuvent ,  prenolent  plus  dé 

plaifir  a  Tonner  la  cloche  ;  du  rede  11$ 

i\€  laifToient  manquer  d*aucune  chofe  cç 

7élé  Pafteur^  &  lui  fourniffoient  tout 

ce  qu'il  témoignoit  lui  feire  quelque 

plailir. 

Nous  étions  encore  ^loîgné^de  vingt- 
cinq  lieues  du  terme  de  notre  voyage 
qui  étoit  le  Canton  des  Natchez.  Nou$ 
partîmes  des  Tonicas  pour  achever 
notre  route ,  fur  laquelle  nous  ne  vîmes 
^ien  qui  puiiïe  intérefler  le  Ledleur ,  fi 
çen'eft  pluHeurs  £coresqui  tiennent 
enfemble  :  il  y  a  eiitr'au^res  celui  que 
Ton  nomme  VEcpre  Bl^nc ,  parce  qu^on 
y  trouve  pjufîeurs  yeines  de  terre  blanr 
che,  gra(re& très-fine,  avec  laquelle 
J'ai  vu  faire  de  très-belle  poterie.  Sur  le 
même  Écore  on  voit  des  veines  d'ocre 
que  les  Natchez  venoient  prendre  pour 
barbouiller  leur  poterie ,  qui  étoit  aiTez 
Jolie  ;lorfqu'elle  étoit  ^enduite  d'^ocre , 
ejlc  devenpit  rouge  après  fa  cuiiTon. 

Nous  arrivâmes  enfin  aux  Natchez 

nprès  avoir  fait  quatre- vingt  lieues. 

Nous  mîmes  à  terre  au  débarquement 

qui  efl  au  pied  d'un  Ecore  qui  a  deux 

^       cens  pieds'de  haut ,  fur  la  cime  duquel 

p^tar«pmen.teflconflruit  le  Fort  Rofalie,  entouré 

du  Polie  des    r    \  j        •  i 

^^tchex,       leulement  de  pieux  en  terre  }  vers  iç 
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itiilieu  en  montant  on  trouve  le  maga- 
fin  vers  quelques  maifonsd'Habitans^ 
qui  s*y  (ont  établis  »  parce  que  la  mon- 
tée n'cft  plus  fi  roide  en  cet  endroit:  c*e(t 
àufli  pour  la  même  raifôn  qu'on  y  à 
confiruît  le  Magafin.  Lorfque  l'on  e(t 
au  plus  haut  de  cet  Ecore,  Oh  découvre? 
tout  le  Pays  qui  n'eft  qu'une  belle  Si 
grande  plaine  entre- coupée  de  petite» 
monticules  ,  fur  lefquelles  leâ  Habitant 
àvoient  bâti  &  formé  leurs  Habitations^ 
le  coupd*œll  en  étoit  charmailt. 

Quoiaue  cette  grande  côte  foit  fut" 
le  bord  au  Fleuve  ,  Teau  du  Fort  &d 
toute  celle  qui  tombe  fur  le  haut  dé 
cette  Côte  par  les  pluies ,  va  fe  rendra 
â  une  lieue  plus  bas  dan^  une  petite  ri-^ 
viére,  qui  fe  jette  dans  le  fleuve  à  qdà^ 
tre  lieues  du  Fort  ;  ce  qui  me  parut 
âflez  extraordinaire. 

En  arrivant  aux  Natchez  je  fus  très^ 
bien  reçu  chez  M.  delà  Loire  de  Flau-^ 
court  Garde  Magazin  de  ce  Fofte;  it 
nous  régala  de  gibier  qui  abonde  en* 
Cet  endroit.  Dès  Te  lendemain  j'achetai 
une  maifon  près  du  Fort  pour  logef 
M.  Hubert  &  fa  famille  en  arrivant; 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  bâti  fur  fon  Habi-; 
tation. 

il  m^avpit  auffi  priéde  choifir  dcu^V 
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terrcins  commodes  pour  former  deux 
Habitations  confidérables^dont  une  de- 
voit  être  pour  la  Compagnie  6c  l'autre 
pour  lui.  J'y  fus  dès  le  fur-lendemain 
ce  mon  arrivée  avec  un  ancien  pour  me 
conduire  &  m'indiquer  les  endroits  , 
pour  en  même  tems  choifir  un  terrein 
pour  moi  ;  je  le  trouvai  dès  le  même 
]Our ,  parce  qu'il  e(l  plus  facile  de  choi- 
fir  pour  foi  ôue  pour  les  autres. 
Habîtatrôn  de  Je  trouvai  fur  le  grand  chemin  du 
iiuceur»  principal  village  dcs  Natchez  au  Fort, 
a  mille  pas  je  ce  dernier,  une  cabane 
de  Naturels  fur  le  bord  du  chemin ,  en- 
tourée d'un  terrein  défriché^  j'achetai  le 
tout  par  le  moyen  d'un  Interprête.  Je  fis 
cette  acquifition  avec  d'autant  plus  de 
pl^fîr,  que  j'avois  fiirlécbamp  die  quoi 
nie  loger  avec  mes  gens^  &  m^s  efiets  ; 
fe  champ  défriché  étoit  d'environ  fix 
arpens  pour  faire  un  jardin  &  planter  du 
tabac,  qui  étoit  alors  la  feule  denrée 
q^ui  occupât  les  Habitans.  L'eau  étoit 
.  près  de  ma  cabane  &  tout  mon^  terrein 
etoit  excellent ,  j'avois  d'une  part  un 
coteau  en  pente  douce ,  boifé  &  fouré 
de  cannes  qui  viennent  toujours  dans 
Tes  terreins les  plus  gras  ;  derrière  étoit 
une  grande  prairie ,  &  de  l'autre  côté 
étoit  unç^  futayé  de  Noyers^  blancs  dç 
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çtus  de  cens  cinquante  arpens,avec' 
de  l'herbe  defTous  jufqu  au  genouil** 
Tout  ce  terreinétoit  généralement  bon^ 
la  terre  noire  &  légère  ;  il  contenoit  en 
tous  quatre  cens  arpens  d'une  mefure 
plus  grande  que  celle  de  Paris. 

Je  pris  les  deux  autres  terreins 
que  M.  Hubert  m*avoit  chargé  de 
lui  chercher ,  fur  le  bord  de  la  petite^ 
rivière  des  Natchez ,  chacun  à  demie 
lieue  du  grand  village  ds  cette  Na-^ 
tion ,  à  une  lieue  du  Fort ,  &  mon  ter- 
rein  fetrouvoit  au  milieu  de  ces  deux 
Habitations  &  du  Fort ,  Scbornoit  les 
deux  autres.  Je  fus  enfuite  me  loger 
fur  mon  terrein  dans  la  cabanne  que 
favois  achetée  du  Naturel ,  je  mis  mes^ 
gens  dans  une  autre  qu^ils  (e  firent  i 
côté  de  la  mienne ,  de  forte  que  je  me 
trouvai  logé  à  peu- près  comme  no» 
Bûcherons  en  France,  lorfqu'ils  tra* 
vaillent  dans  les  bois. 

A  peine  fus  je  inftallé  fur  mon  Ha- 
bitation je  fus  voir  avec  l'Interprète 
les  autres  Champs  que  les  Naturels 
avoient  défrichés  fup  mon  terrein  ;  je 
les  achetai  tous  à  la  réferve  d'un  feul 
que  le  Naturel  ne  voulut  jamais  me 
vendre  :  il  étoit  (îtué  de  façon  à  me 
convenir ,  j'en  avois  envie  ;  &  je  lui  au?î 
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rois  payé  bien  plus  cher»  mais  il  me  ùxt 
impoilible  de  le  faire  confentir  à  ma  va* 
lonté.  II  me  fit  dire  que  fans  le  ven- 
dre »  il  me  i'abandonneroit  auflitôt 
que  j'aurois  étendu  mQti  défriché  juf- 
qu'auprès  du  fien ,  au  lieu  qu'en  xeftant 
auprès  de  moi  fur  fon  terrein  «  je  le 
trouverois  toujours  prêt  à  me  rendre 
fervice ,  &  qull  iroit  à  la  chaflè  &  à  la 
pêche  pour  moi* 

Cette  réponie  me  fatisfic  ,  parce 
qu'il  m'auroit  fallu  plus  de  vingt  Nè- 
gres avant  que  j^eufle  pu  l'approcher  ; 
on  m'^aifura  d'ailleurs  qu'il  étoit  hon- 
nête homme  ^  &  bien  loin  d'avoir  eu 
occafion  de  me  plaindre  de  fon  voifinar 

Se  5  j'en  ai  eu  au  contraire  toute  forte 
e  fatisiaâioiu 


àe  la  Lowfiané. .         1231' 


CHAPITRE  IX. 

a  Auteur  efl  attaqué  d*unè  Sciatîque  ••^ 
Entrietiens  fur  deux  Points  d^^AJko^' 
nornie  :  L'Auteur  eji  guéri  par  un:- 
Médecin  Naturels 

IL  n*y  avoit  pas  encore  fix  moisque- 
jii  detneurois  aux  Natchez ,  que  je 
reflemis  dès  douleurs  à  une  culiie  ;  ce 

3ui  ne  m'empêchoit  cependant  point 
'agir  aiTez  facilement  a  mes  affaires» 
J'en  parlai  au  Chirurgien  Major  qur 
m'en  fit  craindre  les  fuites  pour  le^v 
éviter ,  il  me  dit  qu'il  falloir  me  fatgner* 
&que  l'humeur  fe  détourneroit.  La^ 
chofè  arriva  comme  il  l'avoir  dit ,  mais 
l'humeur  fe  jetta  fur  l'autre  cuifle ,  ôc 
s'y  fixa  avec  tant  de  violience  ,  que  je 
ne  pouvois  plus  marcher  qa'avec  des 
douleurs  extrêmes.  Je  fis  confulter  les 
Médecins  de  Chirurgiens  de  la  nou- FAuteur  rôn j 

velle  Orléans ,  qui  me  confeillerent  de  ^V^"i"Mf,?«- 
,      t      r   .  ^  .  o  cins  &  les  t  hi- 

prendredes  bains  aromatiques ,  &  que  rurgiens  fur  ri 
s'ils  étoient  inutiles  il  falloir  repafler  en  Sciatîque, 
France  pour  y  prendre  les  eaux  &  m'y 
baigner.  Cette  réponfe  me  fatisfit  d'au* 

F  V 


ijo  .   Hijloire 

tant  moins  que  je  n'étois  point  poarce-^ 
la  aflUré  de  ma  guérifon^  &  que  ma  fi- 
tuation  préfente  ne  me  permettoit  point 
de  repafler  en  France.  Je  crois  que  cet- 
te miférable  maladie  provenoit  en  par* 
tie  de  la  pluie  que  feus  fur  le  corps 
pendant  prefquc  tout  notre  voyage , 
6e  que  ce  pouvoit  être  aufli  quelque 
fruit  de  la  guerre  &  des  fatigues  que 
favois  etfuyées  dans  plufieurs  campa- 
gnes  que  j'avois  faites  en  ÂUemagne- 
Comme  je  ne  pouvois  fbrtir  de  ma 
bicoque ,  pluCeurs  honnêtes  gens  dis 
voifinage  avoient  la  bonté  de  venir  de 
tçms  en  tems  me  tenir  compagnie;  f  a- 
vois  d^ja  quelques  bons  voifins ,  puif- 
que  le  jour  de  notre  arrivée  qui  et  oit  le 
5  Janvier  1720,  nous  nous  trouvâ- 
mes au  moins  douze  à  table  chez  M.. 
de  Flaucourt,  chez  lequel  nous  fîmes 
lesRois. 

Du  nombre  de  ces  charitables  voi- 
fins étoit  le  R.  P.de  Ville;  ce  digne 
Religieux  étoit  plein  d'érudition ,  il 
étoit  membre  d'une  Société  qui  a  pro- 
duit un  fi  grand  nombre  de  Sçavans  > 
que  fa  Science  ne  fut  point  pour  moi  un 
fujet  d'étonnement.  Il  m'honora  fou»- 
vent  de  fes  vifites ,  &  je  profitai  de  mon 
mieux  dis  vives  lumières  qu  il  répaa- 
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h  dans  nos  convejfations  :  il  at- 
tendoit  que  la  glace  qui  alloit  venir 
du  Nord  fût  paflee  pour  monter  aux 
Illinois  ;  cette  relâche  me  procura  beau- 
coup de  fatisfadliôn  ,^11^  adoucit  l'en- 
nui inféparable  de  la  folitude  oà  ma 
maladie  me  retenoit,  &  le  chagrin 
que  me  donnoit  révafion  de  mes  deux 
Nègres. 

pans  ces  entretiens  que  nous  avions* 
cnferoble  fur  toute  forte  de  fujets ,  Ôt 
dans  lefquels  je  me  faifois  un  devoir 
d'écouter  beaucoup  ,  &  de  faire  plus^ 
de  queftions  que  de  donner  des  dé- 
cifions,  nous  tombâmes  un  jour  fur  les- 
fyftêmes  du  Monde.  Le  R.  P.  de  Ville  r 
ui  fçavoit  que  j'avois  fait  mon  Cours» 
CsMathématiqùes,  m'interrogea  à  fon 
tour ,  &  voulut  fçavoir  mon  (entimenr 
fur  cetre  queftion  :  Comment  p^ut-ow 
accorder  le  fyjlême  de  MM.  de  V Aca- 
démie Royale  des  Sciences  '  avec  VE-: 
crintre  Sainte  ?  «c  Ces  MM. ,  conti* 
»  nua-t-il ,  prétendent  que  le  Soleil  eft 
»  au  centre  du  Monde ,  &  que  la  Terre 
»  &  les  autres  Planètes  tournent  au- 
»  tour  du  Soleil  y  le  fyflême  au  con- 
»  traire  de  l'Ecriture  dit ,  que  la  Terre 
»  eft  au  centre ,  &  que  le  Soleil  & 
»  les  autres  Planètes  tournent  autour 
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a»  de  la  Terre  ;  de  quelle  manière  pet^ 
9»  fez-vous  que  l'on  peut  concilier  ces 
a»  deux  fyftêmes  qui  paroiiTent  fi  op<« 
»  pofés .?  »  Je  lui  dis  que  je  le  priois 
de  prêter  attention  à  une  idée  qui  me 
v.enoit,  &quipourroit  donner  quelque 
Accord  des  éclairciflen^ent  à  fa  propofition.  «  On 
deux  fyflêmef  „  ne  peut  douter^  lui  dis- je,  quel'U- 

lur  les  révolu-         ..  »  r  •  ur     i  •  J 

tions  du  Soleil  3»  mvers  ne  loit  une  Machine  ,  dont 
&deia^Tcrre,39^QUtgs  les  Parties  font  intimement 
»  liées  les  unes  aux  autres  ;  &  il  eft 
»  inutile  dans  l'occafion  préfente  de  fe 
)>  défendre  y  comme  quelques  -  uns ,; 
a>  en  difant  que  Dieu  parloit  aux  hom- 
»  mes  félon  leur  manière  de  penfer  i 
»  difons  donc  plutôt  ^  que  Dieu  étant 
»  TAuteur  de  cette  Machine ,  il  en 
»  connoiifoit  parfaitement  u>utes  les 
D  parties  y  &  le  Méchanifme ,  &  qu'il 
^  »  inspira  à  Jofué  d'arrêter  la  Machir 
30  ne  du  Monde  ,  par  fon  premier  mo- 
»  bile  ;  c'ell- à-dire  que  le  Soleil  étant 
»  au  centre  du  Monde  &  tournant  fur 
9.  lui-  mêmp  >  donnoit  le  mouvement  à 
j»  toutes  les  parties  de  l'Univers  ;  or  il 
»  eft  de  la  prudence  d'un  fage  ^  fçavant 
3>  Méchanici/sn  d'arrêter  fa  machine  par 
»  le  premier  mobile  plutôt  que  par  une 
3>  pièce  éloignée  y  qui  doit  avoir  un 
«^^  mouvement  beaucoup  plus  rapide  : 


ie  la  Louïjiane,  '  9}3| 
^  ainfî  Jo&é  ordonnant  air  Soleil  de 
»  s'arrêter ,  ordonnoit  à  toute  la  Ma^^ 
»  chine  du  Mond^  de  fufpendre  fois 
»  mouvement;  6l  ilfuivok  en  ce  poinc 
»  l'ordre  de  la  Méchanique;  ainfi  il  pa«- 
»  roît  quele  ryfleme  de  l'Académie  n  eft 
>  point  contraire  aux  Livres  faints  «^ 
Le  P.  de  Ville  me  dit  qu'il  n'avoit  ja- 
mais lu  ni  entendu  dire  ce  que  je  venois» 
de  lui  dire  ;  mais  que  mes  raifons  lui  pa-r 
roifToient  jufles ,  &  d'autant  plus  fa-^ 
tisfaifantes  9  que  par  ce  moyen  Voth 
pouvoir  accorder  les  deux  fydemes  y 
n'y  ayant  plus  rien  dans  l'un  qui  re-» 
pugnât  à  l'autre.  Depuis  mon  retour. 
en  France,  j'eus  occaiion  étant  à  Fon- 
tenai-le- Comte  en  Poitou  ,  d'en  par-^ 
ler  en  1747  aux  RR.  PP.  Rouffeau  de 
Magras ,  anciens  Profefleurs  de  Phi-r 
lofophie  y  qui  parurent  fatisfaits  de  ma* 
façon  de  réibudre  cette  difficulté. 

Le  P.  de  Ville  revint  peu  de  jours» 
après  ,  &  me  dit  que  notre  dernière, 
converfation  lui  avoit  occafionné  plu* 
fleurs  réflexions  A ftronomiques;qu'eU 
le  l'avoit  jette  entr'autres  fur  ^éloigne- 
ment  que  l'on  donne  ordinairement  de- 
là Terre  au  Soleil ,  que  Ton  dit  être: 
de  trente  millions  de  lieues  ;  que  cette 
d^anc£  étant  immenfe,  elle  rend^ic^^ 
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inconcevable  la  diftance  des  autres 
Hanétes  à  la  Terre;  &c  me  pria  de 
lui  dire  mon  fentiment  à  ce  fujet. 

Je  lui  répondis  que  je  n'ërois  point 

Afironome  ;  que  cependant  j'allois  lui 

obéir ,  6c  lui  faire  part  de  mes  réfle^ 

xions,  depu'smafolitude  involontaire. 

»  Je  ne  crois  pas ,  lui  dis-je,  que 

la  dîftance  »  la  Terre  foit  à  beaucoup  près  fi  éioi- 

^a  Terre  au  ^     £^  ^^  Soleil  que  l'on  veut  nous 

»lc  &ire  croire.  Je  ne  préteils  pas 
»  vous  faire  un  jufle  calcul  de  la  dif* 
»  tance  que  je  donnerois  de  la  Terre 
»  au  Soleil ,  fuivant  mon  idée  ;  mais 
9»  feulement  vous  feire  comprendre  à 
»  peu  près  en  deux  mots  la  grande 
j»  différence  de  l'éloignement  qu'on  lui 
9i  donne  ordinairement ,  de  celui  que 
39  je  préfume  qu^on  doir  lui-  donner. 
»  Pour  connoître  cet  éloignemest ,  il 
»  n*y  auroit  qu*à  multiplier  la  circon- 
»  férence  de*  la  Terre  par  trois  cent 
»■  foixante-cinq  jours  &  quart ,  un  peu 
»  mofns  qu'elle  eft  à  faire  fa  révolu- 
»  tion  annuelle ,  &  pour  lors  le  raïon 
m  de  fon  Orbite  fera  la  diftance  qui  fe 
»  trouve  entr'elle  &  le  Soleil.  Le  R. 
P.  de  Ville  me  dit  que  je  lui  ouvrois 
ks  yeux  fur  le  moyen  de  connoître 
la  vraye  diflanee  de  la  Terre  an  So- 
leil. 


de  la  Louifiane.  ■  ^  /^î/ 
Cependant  mon  mal  ne  diminuok 
point ,  &  plus  il  fe  prblongéoit  »  plus: 
f  en  apprenendois  d^  fôcheufes  fuitesr 
Je  pris  la  réfolution  de*  me  fervir  à  cet 
efFet  d'unChirurrfen  ou  Jongleur  (  l  ) .    L'Auteur  ^ 

u  ».    j.    ®      "k         •  J'^       VI  faît  traiter  dr 

que  Ion  m'indiqua,  «  qui  me  dit  qu li  fa  sdatiqne 
me  guëriroit  en  fuçant  1  endroit  de  ma  pjr  un  Jour- 
douleurr  II  me  fit  quelques  fcarifica-  ^  '"'^* 
tions  avec  un  éclat  tranchant  de  cail- 
lou 9  toutes  de  la  grandeur  d^un  coup' 
de  lancette  ,  6e  di^ofées  de  façon  qu'il 
pou  voit  les  fuçer  toutes  à  k  fois;  ce 
qu'il  fit  en  me  caufant  des  douleurs» 
extrêmes  ;  il  fe  repofoit  de  tems  à  autrer 
îçparmement  pour  me  faire  valoir  fon* 
travail ,  &  me  tint  ainfi  l'efpace  de 
demie  heurci  Je  lui  fis  donner  à  man- 
ger &  le  renvoyai  après  l'avoir  payé ,» 
Tufage  étant  trop  bien  établi  dans  tousi 
pays  de  payer  ceux  qui  traitent  les  ma- 
ladies ,  quoi-qu'il  en  puifTe  arriver. 

Le  lendemain  je  me  fentis  un  peu> 
foulage  ;  je  fus  me  promener  dans  mom 
champ  ;  on  me  donna  confeil  dans  ma:^ 
promenade  de  me  mettre  entre  lès- 
mains  des  Médecins  Natchez ,  que  Ton* 


(0  Jongleur  eft  parmi  les  Naturels  um 
Chirurgien ,  Devin  j  &  même  Sorcier  félon: 
le  Vulgaire*. 
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me  dit  avoir  beaucoup  de  (cience  ;  & 
qui  Êiifoient  des  cures  qui  tenoient  du 
miracle  :  on  m'en  cita  plufieurs  exem- 
ples qui  me  firent  confirmés  par  des 
perfonnes  dignes  de  foi. 

Que  n'iaurois-je  point  fait  pour  m» 
guérifon  f  Entre  les  mains  de  qui  ne 
me  ferois-je  point  mis  ,  vu  les  dou- 
ieurs  que  je  reflentois  f  Le  remède 
d'ailleurs  etoit  très-fimple  (èlon  l'exr 
pKcation  que  l'on  m^en  fit  ;  il  ne  s'a- 
giflbit  que  d'un  cataplafme  ;  on  l'ap** 
pliqua  (ur  la  partie  louffrante ,  &  au 
bout  de  huit  jours  je  fus  en  état  d'al- 
ler au  Fort.  Je  fus  parfaitement  guéri , 
puifque  depuis  ce  tems  je  ne  m'en  fuis 
nullement  reflenti.  Quelle  fatisfàdion 
pour  un  jeune  homme  qui  fe  trouve 
en  pleine  fanté  après  avoir  été  con- 
traint de  garder  la  maifon  l'efpace  de 
X'^^iittor  gné-'Ouatre  mois  &  demi  ,  fans  avoir  pu 
'i'  ^^  ?  ^xiî"  ">rtir  un  inftant  !  Mes  amis  que  j'al- 

tique :  fon  Né- ,-  .  .  ,        -,,.   .        *       '    o 

l^re  meurt,  lois  remercier ,  m  en  félicitèrent ,  oc 
j*étois  aufii  joyeux  que  peut  Têtre  un 
Maître  qui  vient  de  perdre  un  bon 
Nègre. 

Mon  Nègre  venoit  de  mourir  d'une 
fluxion  de  poitrine ,  qu'il  a  voit  attra- 
pée dans  fa  fuite  pendant  ma  maladie; 
fa  j^uneife  &  fon  défaut  d*expérienc& 
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lui  firent  faire  cette  folie ,  efpérant  de 
pouvoir  vivre  dans  les  bois  ;  mais  il 
trouva  des  Tonicas  (i).  Nation  Amé* 
ricaine  à  vingt  lieues  des  Natchez;  ils 
l'emmenèrent  à  leur  Village  :  mon  Ef- 
clave  &  fa  femme  furent  remis  entre 
les  mains  d'an  François>chez  lequel  ils 
travaillèrent  »  &  par  ce  moyen  gagnè- 
rent bien  leur  vie.  M.  de  Montplainr 
qui  venolt  aux  Natchez  »  me  fît  fa  gra» 
ce  de  payer  leurs  vvvres»  en  donna 
une  décharge»  &  me  les  amena  »  dont 
je  lui  eus  grande  obligation. 

M.  de  Montplaifir  écoit  fans  con^ 
tredit  un  des  plus  aimables  Cavaliers 
de  la  Colonie  ;  tout  le  Monde  lui  ren- 
doit  cette  juflice;  la  Compagnie  l'a* 
voit  fait  venir  de  Ckrac  en  Gafco-^ 
|ne>  pour  ré^îr  fon  Habitation  aux 
Natchez,  y  faire  cultiver  du -Tabac 
&  montrer  aux  Habitans  à  le  fabrir 
quer ,  la  Compagnie  ayant  appris  quer 
es  Pofle  en  produifoit  d'excellent, 
&  que  les  Habitans  de  Clerac  en  pof^ 
fédoient  parfaitement  la  culture  &c 
la  manière  de  le  bien  façonner. 

(0  Les  Tonicas  ont  toujour&eté  amls.des 
François* 
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CHAPItRE    X. 


Defcripthn  Géographique  de  là  Loid' 
Jîane  :  Climat  de  cette  Province» 


c 


Omme  je  décris  que  les  chofeà 
dont  je  fuis  témoin ,  ou  que  j'ai 
apprifes  par  mes  découvertes  &  mes 
expériences  *  je  tâche  de  les  rappor- 
ter dans  leur  tems  :  ainfi  il  étoit  né- 
ceifaire  que  je  fîitk  établi  dan»  le 
Pays,  avant  d*en  donner  une  con- 
BoiiTance  auf&  exaéte  que  je  voulois 
^ue  fût  la  Defcription  Géographique 
particulière  6c  détaillée  de  là  Loui- 
fiane.  Qu'on  ne  foit  donc  point  fur- 
pris,  fi  je  ne  l'ai' point  mife  plutôt 
dans  -le  Corps  de  cette  Hiftoire. 
Bornes  ae  la      ^^  Louinane  fituée  dans  la  partie 
t.(»iûi)ane«      Septentrionale  de  l'Amérique,  cft  bor- 
née au  Midi  par  le  Golfe  du  Mexi- 
que, au  Levant  par  la  Caroline,  Co- 
lonie Angloife ,  &  partie  du  Canada , 
au  Couchant  par  le  nouveau  Mexi- 
que, au  Nord  en  partie  par  le  Ca- 
nada :  le  rede  n'a  point  de  bornes , 
&  s'étend  jufq^u'aux  Terres  inçoonuef 
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voifines  de  la  Baye  de  Hudfon.  On 
lui  donne  environ  deux  cent  lieues 
de  largeur  entre  les  établiflemens  Ef- 
pagnols  &  Anglois;  fa  longueur  eft 
indéterminée ,  puifqu'elle  eft  incon- 
nue :  cependant  la  lource  du  Fleuve 
S.  Louis,  nous  donnera c^uelqUes  éclair- 
cilTemens  fur  cet  article. 

Le  Climat  de  la  Louifiane  varie  à  lo^S.'^'  ^^ 
mefure  qu'elle  s'étend  vers  le  Nord: 
ce  que  Ion  en  peut  dire  en  général, 
c'eft  que  fa  partie  Méridionale  n'eft 
pas  brûlante  comme  celles  de  l'Afri- 
que, qui  font  fous  la  même  latitude» 
&  que  fes  parties  Septentrionales  font 
plus  froides  que  celles  de  PEurope; 
qui  leur  cprreipondent.  La  nouvelle 
Orléans  qui  eft  par  les  30  degrés  > 
ain(i  que  la  cote  la  plus  au  Nord 
de  la  Barbarie ,  &  celle  de  FEgypte^ 
jouit  de  la  même  température  que  le 
Languedoc.  A  deux  degrés  plus  haut  » 
aux  Natchez  où  j'ai  demeuré  huit  ans  > 
le  climat  eft  beaucoup  plus  doux  qu'à 
la  nouvelle  Orléans ,  ce  Pays  étant  - 
plus  élevé  ;  &  aux  Illinois,  qui  font 
m  les  trente  cinq  à  trente-fix  degrés», 
l'été  n'eft  pas  plus  chaud  qu'à  la  Ro* 
chelle,  mais  on  y  voit  de  la  glace 
(lus  fQi^ç  Çgt  i|ne  neige  plus  abpa-s 
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dante.  J'attribue  à  deux  câufeis  cette 
différence  de  climat  d'avec  l'Afrique 
&  l'Europe  ;  la  première  eft  la  quan- 
tité de  Bois  quoi  qu'épars ,  qui  cou- 
vrent le  Payî,  &  le  grand  nombre! 

'  de  Rivières;  les  uns  empêchent  que 
le  Soleil  n'écbaufFe  la  terre,  &  les 
autres  répandent  une  grande  humidi« 

.  té  :  de  plus  la  continuité  des  terres 

S  lui  s'étendent  vers  le  Nord;  dou  il 
uit  que  les  Vents  qui  en  viennent 
font  Deaucoup  plus  froids  que  s'ils 
avoient  en  chemin  traverfé  les  Mers  ; 
car  on  fçait  que  fur  la  Mer ,  l'air  n'eft 
îamais  fi  chaud  ni  fi  frdd  que  fur  la 
Terre  i  c'eft  ce  que  l'on  peut  vérifier 
fur  tous  les  Pays  dont  on  connoit  le 
climat  &  la  pofidon. 
^^Bonté  de  ce  Aînfi  on  ne  doit  pas  être  furpris 
e  mw  pour  a^^g  ^^^^  |^  Louîfiaue  Méridionale  un 

vent  de  Nord  oblige  en  été  de  s'ha- 
biller', ni  qu'en  hyver  un  vent  de  Mi- 
di permette  de  fe  découvrir.  Dans 
un  tems  la  féchereffe  du  vent ,  &  dans 
l'autre  la  proximité  de  la  Ligne ,  en 
font  les  caufes  naturelles. 

On  paife  peu  de  jours  à  la  Lou!- 
fiane  fans  voir  le  Soleil;  ce  n'eft  quel 
par  orage  qu'il  y  pleut  ;  le  mauvais 
tems  n'y  ^ure  point  ^  &.  une  demi:; 
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teure  après  il  n'y  paroît  plus  :  maif 
Ijes  rofées  font  très-abondantes ,  Qç  renoi* 
placent  avantageufement  les  pluyeç. 

Âinfi  l'on  croira  fans  peine  que 
l'air  y  efi  parfaitement  bon  ;  le  Sang 
y  efl  beau  ;  les  homnaes  s'y  portent 
bien ,  peu  de  maladies  dans  la  force 
d^  l'âge  9  point  de  caducité  dans  la 
vieiileffe,  que  Toq  pouffe  beaucoup 
plus  loin  qu  en  France.  L?  vieeft  lon- 
gue &  agréable  dans  la  Louifiane  pour 
tous  ceux  qui  s'éloigneiit  de  la  débau- 
che. 

Ce  Pays  eft  fort  arrofé ,  maïs  bien  DuFieyvipfti 
plus  en  des  endroits  qu'en  d'autres.  Le  ^°""* 
Fleuve  S.  Louis  partage  cette  Colo- 
nie du  Nord  au  Sud  en  d€ux  parties 
prefque  égales.  Les  premiers  qui  ea 
firent  la  découverte  par  le  Canaaa ,  le 
nommèrent  de  Colbért ,  pour  faire  hon^ 
neur  à  ce  grand  Miniftre ,  qui  étoit 
pour  lors  en  place  ;  il  eft  nommé  pap 

Îuelques  Sauvages  du  Nord  Mea6l' 
'hajlipi ,  qui  fignifie  à  la  lettre  vieux 
Père  des  Rivières  ,  d'où  les  François  qui 
veulent  toujours  frmçifer  les  mots 
étrangers  ,  ont  fait  celui  de  MiJJiJJîpi; 
d'autres  Naturels,  fur- tout  vers  le  bas 
du  Fleuve ,  le  nomment  Bulbancha  ; 
ç;i,fin  le$  François  en  dernier  Jieu  l'p^it 
nommé  Fleuve  St  hom* 
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^Scurce  ae  ce  Plufiéufs  Voyageurs  ont  tetîté  îmi- 
^"^^*  tilement  d'aller  à  fa  fource  ,  qui  eft 
néanmoins  connue,  quoicju'en  difent 
.  quelques  Auteurs  mal  informés;  voici 
ce  qui  eft  de  plus  certain  fur  la  fource 
de  ce  grand  Fleuve  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. 

M.  de  Charleville ,  Canadien  &  pa- 
rent de  M.  de  Biainville ,  Comman- 
dant Général  de  cette  Colonie ,  m'a 
dit  que  dans  le  temsde  l'établilîèment 
des  François ,  la  curiofité  feulement  Ta- 
voit  engagé  à  remonter  ce  Fleuve  juf- 
qu'à  fa  fource  ;  que  pour  faire  ce  voya- 
.  ge ,  il  avoitarmé  un  Canot  d'écorce  de 
Bouleau ,  pour  pouvoir  plus  facile- 
ment le  tranfporter  en  cas  de  befoin. 
Etant  ainfi  partt  avec  deux  Canadiens 
9auit  s.  Anfi  &  deux  Naturels  9  des  marcbandifes  > 

toine.  jgg  munitions  de  guerre  &  de  bou- 

che ,  il  remonta  le  Fleuve  trois  cens 
lieues  vers  le  Nord  ,  au-deflus  des  Il- 
linois :  il  fe  trouva  en  cet  endroit  k 
Sault  que  l'on  nomme  de  S,  Antoine, 
Ce  Sault  eft  un  rocher  plat  qui  traver- 
fe  le  Fleuve  ,  &  lui  donne  une  chute 
de  huit  à  dix  pieds  de  haut  feulement 
(  I  ) ,  il  fit  le  portage  de  fon  Canot  & 

CO  Dans  le  Journal (Economîque,  Sep- 
iCmbre  17$  I  >  J^^gc  I3Î»  %/ze  I.  au-deJous, 


.^* 


de  la  LoUifianel  Hï 

^c  fes  «fFets  ;  s'étant  enfuîte  fembar-         * 
que  au-deflus  de  ce  Saulr ,  il  continua 
a  remonter  ce  Fleuve  encore  cent 
lieues  vers  le  Nord  ,  oi  il  trouva  des 
Sioux  en  chaffe  (i). 

Ce  Voyageur  a  voit  un  air  de  can- 
deur qui  le  fciifoit  aimer  des  Naturels, 
aufli  bien  que  des  François  ,  &  fa  pror 
bité  le  faifoit  encore  plus  eftimer  lorf- 
qu*il  étoic  connu.   11  avoit  beaucoup  ' 
voyagé  parmi  les  Nations  du  Canada  9 
&  le  faifoit  parfaitement  entendre  par 
fignes  :  par  le  moyen  de  ce  talent  & 
des  Langues  qu'il  fçavoit ,  il  auroit  pu 
voyager  chez  toutes  les  Nations  des 
Naturels  de  l'Amérique. 

Les  Sioux  peu  accoutumés  à  voir  M.  de  Chaile- 
des  Européens ,  furent  très-furpris  de  î^e^rieuvcToo 
le  voir  ,  &  lui  demandèrent  ou  il  al-  lieueç, 
loit  ;  il  leur  fit  quelques  petits  pré-; 
fens ,  &  leur  fit  entendre  que  (on  in- 
tention étoit  de  remonter  jufqu'à  la 
fource  du  grand  Fleuve.  Les  Sauva- 
ges font  naturellement  portés  à  cher- 


lijè^au-defTus,  ih'iâ.  page  13p.  fept  à  huattoi- 
Tes,  /i/è^  huit  à  dix  pieds. 

(  î  )  Les  Sioiix  habitent  à  quelque  diflance 
^u  Fleuve  .  &  cent  lieues  plus  haut  que  le 
Sault  S.  Antoine.  Quelques-uns  difent  que 
secte  Nation  habite  les  deux  cotés  du  F^euve^ 
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cher  des  pays  meilleurs  que  ceux  qu^ib 
habitent,  & .coiinoifTenc  les  produc- 
tions de  tous  les  climats ,  parce  que 
les  voyages  ne  leur  coûtent  rien  ;  ils 
n'ont  garde  de  s'établir  dans  des  con* 
trées  dont  le  Sol  n'eft  pas  fertile ,  de 
où  le  gibier  n'eft  pas  abondant  ;  auffi 
les  Sioux  connoiflent  certainement  les 
terres  qui  font  plus  éloignées.  Ceux- 
ci  donc  dirent  à  M.  de  Charlevilie: 
»  Où  veux-tu  aller?  C€  pays  eft  très- 
»  mauvais  ;  tu  auras  grande  peine  à 
»  trouver  du  gibier  pour  vivre  ;  il  y 
»  a  très-loin  ,  jpuifque  nous  comptons 
»  qu'il  y  a  aum  loin  de  la  fource  de 
p»  cette  grande  Rivière  jufqu'à  l*en- 
»  droit  où  elle  faute ,  que  de  cet  cn- 
»  droit  jufqu'à  la  grande  Eau.  »  (i) 
Sur  ces  éclaircifremens  on  peut  afsû- 
rer  que  ce  Fleuve  doit  avoir  quinze 
à  feize  cens  lieues  de  fa  (burce  à  fon 
embouchure  ,  puifqu'il  y  a  huit  cens 
lieues  du  Sault  S.  Antoine  à  la  Mer. 
Cette  conjedlure  eft  d'autant  plus  pro- 
bable ,  que  loin  dans  les  terres  du  Nord 
il  fe  jette  dans  ce  Fleuve  quantité  de 
Rivières  d'un  cours  affez  long  ,•  que 

même 

(ï)  Ceù  aind  que  ces  Peuples  nomment 
la  Mer, 
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tnSme  au-deffusdu  Sault  S.  Antoine, 
on  trouve  dans  ce  Fleuve  jufqu'à  trente 
&  trente- cinq  braffes  d'eau ,  &  de  la  eoar'T?[et- 
largeur  à  proportion  ,  ce  qui  ne  peut  ve  s.  louî»  ^. 
venir  d'une  fource  peu  éloignée  ;  je  '^,^th^[''\; 

Cuis  ajouter  que  toutes  les  Nations  des  Mer. 
Naturels ,  qui  l'ont  appris  de  ccux  qui 
font  le  moins  éloignés  de  la  fource  > 
penfent  de  même  à  cet  égard.  On  peut 
donc  à  préfent  ftatuer  fur  la  longueur 
de  la  Louifiane ,  puifque  l'on  tient  déjà 
feize  cens  lieues  du  Fleuve  S.  Louis* 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  pourquoi  on 
donne  le  nom  de  Fleuve  a  celui  de  S, 
Louis ,  &  qu'on  ne  nomme  que  Rivie-         .  '      > 
res  les  eaux  courantes  qui  s'y  jettent;  •    ^ 

la  Géographie  veut  avec  railon  que  le 
nom  de  Fkuve  foie  donné  à  la  Rivière  , 
qui  prend  fes  eaux  de  plus  loin ,  6c  qui 
conlerve  fon  nom  jufqu'à  la  Mer;  & 
quau  contraire  on  donne  le  nom  de 
Èivicre  aux  eaux  de  fource,  qui  per- 
dent leurs  noms  en  même  tems  qu'elles  \ 
fe  perdent  dans  le  Fleuve.  n,- 

Reprenons  ce  Fleuve  depuis  fa  fourr 
ce  jufqu'à  la  Mer.  Quoique  M.  de  i 
Charleville  n'ait  point  vu  la  fource  du 
Fleuve  S.  Louis  ,  il  apprit  qu'un  bon 
nombre  de  Rivières  y  conduifoient 
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leurs  eaux  ;  il  en  a  vues  même  au-def- 
fus  du  Sault  S.  Antoine  »  qui  avoienc 
plus  de  cent  lieues  de  cours  »  &  qui 
venoient  des  deux  côtés  fe  rendre  dans 
ce  Fleuve  ;  il  n'en  fçavoit  point  le 
nom  y  ainfi  je  ne  parlerai  que  de 
celles  qui  fontau-deflbus  du  Sault  S. 
Antoine  ,&  qui  font  connues. 

II  eft  bon  aobferver  qu'en  defcen- 
dantle  Fleuve  depuis  le  Sault  S.  An< 
toine,  la  droite  fe  trouve  à  l'Oueft 
(ou  Couchant),  &  la  gauche  à  l'Eft 
(ouLevant).  La  première  Rivière  qu'on 
trouve  depuis  le  Sault  &  quelques  lieues 
îîme' ^'ccHe P^"S  bas ,  eft  la  Rivière  S.  Pierre, 
lie stc, Croix.  &  vient  de  rOueft;  plus  basa  l'Eft, 
eft  la  Rivière  Sainte  Croix  :  elles  font 
toutes  deux  paifablement  groifes:  il 
s'en  trouve  quantité  d'autres  beaucoup 
plus  petites  dont  le  nom  n'importe 
point.  On  rencontre  enfuite  celle  de 
filoingona  qui  vient  de  l'Oueft  (i), 
environ  deux  cent-cinquante  lieues  au- 
deifous  du  Sault  ;  elle  a  plus  de  cent- 
cinquante  lieues  de  long.  Depuis  cette 
Rivière  jufqu'à  celle  des  Illinois,  il 
fe  jette  dans  le  Fleuve  quantité  de 
petites  Ri\Aeres  ou  Ruiffeaux  à  droi- 


(0  Cette  Rivière  eft  en  partie  ùlUcç 


au-3ef- 
av  oient 
t  &  qui 
dre  dans 
)oini  le 
que  de 
Sault  S. 


de  la  Louifianél  \^f 

te  &  i  gauche.  Celle  des  Illinois 
vient  de  TEft .  &  prend  fa  fource  fur 
les  Frontières  du  Canada;  fa  lon- 
gueur eft  de  deux  cent  lieues. 

La  Rivière  du  MiJJôun  vient  d'en- 
viron huit  cent    lieues ,  courant    du 
Nord-Oueft  au  Sud-Eft  ;  elle   fe  dé- 
charge  dans  le  Fleuve ,  quatre  à  cinq 
lieues  au-deifous  de  celle  des  Illinois. 
Cette  Rivière  en  reçoit  beaucoup  d'au- 
tres, en   particulier   celle  des  Can- 
zés,  qui  a  plus  de  cent-cinquante  lieues 
de  cours.  De  la  Rivière  des  Illinois  » 
&  de  celle  du  Miffouri ,  on  compte 
cinq  cent  lieues  jufqu'à  la  Mer>  & 
trois  cent  jufqu*au  Sault  S.  Antoine. 
Du  Miffouri  jufqu'à  l'Ouabache,  il  y 
a  cent  lieues  ;  cette  dernière  fe  nom- 
me ordinairement  ainfi  ,    quoiqu'on 
lui  donne  plufieurs  autres  noms  ;  c'eft 
par  cette  Rivière  que  Ton  va  en  Ca- 
nada ,  depuis  la  nouvelle  Orléans  jus- 
qu'à Québec.  Ce  voyage  fe  fait  en 
remontant  le  Fleuve  depuis  la  Capi- 
tale jufqu'à  rOuabache,  que  l'on  re 
monte  de  même  jufqu'à  la  Rivière  des 
Miamis  ;  on  continue  cette  der.  iere 
jufqu'au   Portage  :   dès  que  Ton   efl: 
arrivé  à  cet  endroit  on  va  chercher 
des  Naturels  de  cette  Nation,  qui 
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font  le  Portage  l'efpace  de  deux  lîeùesï 
le  chemin  fait ,  on  trouve  une  petite 
Rivière  qui  tombe  dans  le  Lac  Erié, 
où  Ton  change  de  voiture:  c*eft-à- 
dire,  que  l'on  a  remonté  en  Piro- 
gues 5  &  que  l'on  defcend  le  Fleuve 
S.  Laurent  jufqu'à  Québec  en  Canots 
d'écorce  de  BouUeau.  On  eft  de  mê- 
me obligé  de  faire  des  Portages  fur 
ce  dernier  Fleuve ,  à  caufe  des  Saults 
ou  Cataradks  qui  s'y  trouvent  en  plu- 
fieurs  endroits. 

Ceux  qui  ont  fait  ce  Voyagé  m  ont 
dit  qu'ils  comptoient  dix  huit  cent 
lieues  depuis  la  nouvelle  Orléans, 
]ufqu'à  Québec.  Quoiqu'à  la  Loui- 
fiane,  on  regarde  l'Ouabache  comme 
la  principale  Rivière  de  celles  qui 
viennent  du  côté  du  Canada ,  6c  qui 
réunies  dans  un  même  lit,  forment  la 
Rivière  à  laquelle  on  donne  commu- 
nément le  nom  d'Ouabache ,  cepen- 
dant tous  les  Canadiens  voyageurs 
affûrent  que  celle  que  Ton  nomme  0- 
hyo  &  qui  fe  jette  dans  l'Ouabache, 
vient  de  beaucoup  plus  loin  que  cette 
dernière,  ce  qui  devroit  être  unerai- 
fon  de  lui  donner  le  nom  d'Ohyoj 
mais  l'uûge  a  prévalu. 

Depuis  l'Ouabache  &  du  même  co* 


f        de  ta  Louifîane.  i^^ 

té  jufqu'à  Manchac ,  on  ne  voit  que 
très-peu  de  Rivières  &  très  petites  ^ 
qui  le  jettent  dans  le  Fleuve,  quoi- 
qu'il y  ait  près  de  trois  cent  cinquante 
lieues  de  TOuabache  à  Manchac  ;  ce 
qui  fans  doute  paroîtra  extraordinaire 
à  ceux  qui  ne  connoîffent  pas  le  Pays^ 

La  raifon  que  l'on  en  peut  don- 
fier  paroît  toute  naturelle  &  fe  rend 
fenfible  :  dans  toute  cette  partie  de 
la  Louifîane  qui  eft  à  l'Eft  du  Fleu- 
ve S.  Louis ,    les  terres  font  telle- 
ïï.etit  élevées   dans   le   voifinage  du 
Fleuve,  qu'en  beaucoup  d'endroits  les 
eaux  pluviales  s'écartent  des  bords  du 
Fleuve,  &  vont  tomber  dans  des  Ri- 
vières qui  fe  déchargent  direélemenr 
dans  la  Mer  ou  dans  les  Lacs;  une 
autre  raifon  très-vraifemblable,  c'eft 
que  depuis  l'Ouabache  jufqu'à  la  Mer, 
il  ne  tombe  de  pluye  que  par  ora- 
ge i  ce  qui  eft  compenfé  par  les  ro-» 
fées  abondantes ,  pour  ce  qui  regar- 
de les  plantes  qui  n'y  perdent  rien* 
L'Ouabache  a  trois  cent    lieues  de 
cours,    ôc    l'Ohyo   prend  fa  fource 
cent  lieues  plus  loin. 

En  continuant  la  defcente  du  Fleu- 
ve S.  Louis,  depuis  l'Ouabache  juf- 
qu'à la  Rivière  des    Arkanfas ,   l'on 
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ne  remarque  que  peu  de  Rivières  Se 

aiTés  petites ,    dont  la  plus  confîdé- 

Rivîeredes.rable  eft  celle  de  S.  François,  qui 

lanvois.  ^,^^  éloignée  que  de  trente  &  quel- 
ques lieues  de  celle  des  Arkanfas. 
C'eft  fur  cette  Rivière  de  S.  Fran* 
çois^  que  les  Chafleurs  de  la  nou- 
velle Orléans  vont  tous  les  hyvers 
feire  la  provifion  de  Viandes  falées, 
de  Suif,  &  d'Huile  d'Ours  pour  ap- 
provifionner  cette  Capitale. 

Rivière  des  La  Riviere  des  Arkanfas  qui  eft 
trente-cinq  lieues  plus  bas  &  à  deux 
cent  de  la  nouvelle  Orléans ,  eft  ain* 
fi  nommée  à  caufe  de  la  Nation  des 
Naturels  de  ce  nom ,  qui  habitent  fes 
bords  un  peu  plus  haut  que  fon  con- 
fluent dans  le  Fleuve.  Le  cours  de 
cette  Riviere  eft  de  trois  cent  lieues, 
fa  fource  eft  à  la  même  ladtudeque 
Santa  Fé  du  nouveau  Mexique,  dans 
les  Montagnes  duquel  elle  tire  fes 
eaux;  elle  remonte  un  peu  Tefpace 
de  cent  lieues  vers  le  Nord  en  fai- 

îy viere  blan- fant  un  coude  applati,  fe  retourne 
de-là  vers  le  Sud-Eft  &  jufqu'au  fleu- 
ve :  elle  a  une  Catarade  ou  Saultà 
plus  de  moitié  de  fon  cours  j  quel- 
ques-uns la  nomm.ent  la  Rivière  hlaiu 
çhe,  parce  que  dans  fon  cours  elle 
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teçôît  une  Rivière  de  ce  nom.  LîI 
pointe  coupée  cft  environ  quarante 
lieues  plus  bas  que  la  Rivière  des 
Arkanfas  :  c'eft  un  long  circuit  que 
le  Fleuve  faifoit ,  &  qu'il  a  abrégé 
en  coupant  cette  pointe  de  terre. 

Au   deflbus  de  cette  Rivière  en 
defcendant.on  n*apperçoit  gueres  que    . 
des  Ruifleaux  ou  de  très-petites  Ri- 
vières,  excepté  celle  des  Yazous,  à^^vîere^es 
foixante   lieues   plus  bas;   cette  Ri- 
vière n'a  qu'environ  cinquante  lieues 
de  cours  y  &  les  Bateaux  ne  peuvent     ^ 
la  remonter  bien  loin;  elle  a  pris  fou 
nom  de  la  Nati^  n  que   je  viens  de 
nommer,  qui  habitoit  fur  fes  bords 
avec  quelques  autres  toutes  affés  foi-; 
blés,  qui  y  babitoient  auflî  (i). 

Depuis  cette  petite  Rivière,  on 
n*en  rencontre  que  de  très -petites 
jufqu'à  la  Rivière  Rouge  ;  on  l'a  nom- 
mée dans  le  commencement  Rivière 
de  Marne  y  parce  qu'elle  eft  à  peu- 
près  groffe  comme  la  Marne  qui  fe  Rîvîere  rouge 
jette  dans  la  Seine  ;  les  Naélchito- 
ches  habitent  ks  bords,   &   on   la 

(i)  Vingt-huît  lieues  au^deflbus  de  la  Ri- 
vière des  Yazous  eft  un  grand  Ecore  de  grais 
rouge  :  vis-à-vis  cet  Ecore  font  le  grand  ôc 
îe  ^etit  Ggingre%    •  ■ 
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connoîflbît  fous  le  nom  de  cette  Na- 
tion ;  mais  fon  nom  ordinaire  &  qui 
lui  eft  refté,  eft  celui  de  Rivière 
rouge  Elle  prend  fa  fource  dans  le 
nouveau  Mexique  ,  fait  un  coude  vers 
le  Nord  de  même  que  celle  des  Ar- 
kanfas ,  fe  rabat  enfuite  vers  le  Fleu- 
ve, en  fuivant  le  Sud- Eft;  on  lui 
donne  deux  cent  lieues  de  cours.  A 
dix  lieues  environ  de  fon  confluent 
«lie  reçoit  la  Rivière  IVolre  ou  des 
Ouachitas ,  qui  prend  fa  fource  afles 
près  de  celle  des  Arkanfas;  cette 
fource,  dit  on ,  fait  une  fourche  af- 
féa  près  de  fa  (ortie,  dont  un  bras  tom- 
be dans  la  Rivière  des  Arkanfas  ;  le 
plus  gros  forme  la  Rivière  noire.  Vingt 
lieues  au-delfus  de  la  Rivière  rouge 
eft  la  petite  pointe  coupée.  Une  lieue 
plus  bas  que  la  petite  pointe  coupée 
font  les  petits  Ecorcs. 

De  la  Rivière  rouge  jufqu'à  la  Mer 
on  ne  voit  que  quelques  petits  Ruif- 
feaux  ;  mais  on  trouve  à  l'Eft  à  vingt- 
cinq  lieues  feulement  au-de(fus  de  la 
Nouvv^Ue  Orléans,  un  Chenal  {i)  c^uï 

(î)  Chenal  eft  un  chemin  que  les  eaux  fe 
font  elles  mêmes,  à  h  différence  de  Canal ^ 
qui  eft  un  écoulement  ou  paflage  des  eaux 
fait  par  mains  d'hommes* 


detdhouijiant*  ijTjj* 

èftrèffte  aux  eaux  bafles  :  fes  dëbor-;  ^^ui^ 
denïent  du  Fleuve  ont  fait  ce  Chenal ,    ^^^^^^^ 

3ue  Ton  nomme  Manchac  j  au-deffous 
es  terres  hautes  ,  qui  fe  Wfniiném]!;^^^^^^^*^  ^* 
près  de  li.  Il  fe  rend  dans  le  Lac  de 
Maurepas  ,  de -là  dans  celui  de  S.^*^^*"'^^?»*' 
Louis,  dai^fuel  fai  parlé  dans  la  def-  ^ac  s. Louis, 
cription  des  lieux  où  j'ai  paiTé  à  mon  ar- 
rivée. Je  lai{&  le  Fleuve  de  Manchac 
pour  un  moment  ;  j'y  reviendrai  après 
que  j'aurai  donné  les  noms  deplufieurs 
Rivières  qui  prennent  leurs  fources  à 
TEft  du  Fleuve  S.  Louis  ^  ôc  qui  tom- 
bent dans  le  Chenal.    '  '^'-  '■ 
Il  court  à  l'Eft-Sud-Eft  ;  on  y  a 
paffé  autrefois ,  même  en  remontant  : 
mais  il  eil  aujourd'hui  fl  rempli  de  bois 
morts ,  qu'il  ne  commence  a  avoir  de 
Peau  qu'à  l'endroit  où  il  reçoit  la  Ri- 
vière à^Amité,  qui  eft  affez  grofle ,  Ôc  nïté. 
qui  a  un  cours  de  foixante  dix  lieues 
dans  un  fort  beau  Pays. 

Il  tombe  une  très  petite  Rivière 
dans  le  Lac  de  Maurepas ,  qui  eft  à 
lEft  de  Manchac.  En  fuivant  l'Eft  , 
on  peut  paffer  de  ce  Lac  dans  celui 
de  S.  Louis,  par  une  Rivière  que  for- 
ment les  eaux  de  celle  d*Amité.  En 
fuivant  le  Nord  de  ce  Lac,  fe  trouve 
à  l'Eft  L  petite  Rivière  TandgLpao  ,  Ruiere  Taaa. 
Tome  L         .  :  .  G  v      '^        6'-P*°' 
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Suéfooôé.     l'Ëftj^Oli  ^m  ve  i  la  Rîv  iiére  de  Quéfom- 
té,  ottde^  Qhatjâgnes-Glanidft^élle^ft 
&r.  î::V5fP      longue  )k  b^He  ^  6c  vimtàç^  Chmkàs. 
Rivière  de ^^^  ppui^iûvant  là  fO^fDtà  Tôiute  >> on 
iCaftiii-£a/oac  rencontre  celle  de  Caflîn  JBayouc  ;  on 
.£.'  '7i  ,i  ot     V^^^  fortir  etïfuite  d^  Lac  par  le  Che- 
nal qui  borde  la  même  terre^ôc  fuivant 
iQvîere  aux  PEft  on  voît  la  Rivierc  aux  Perles ,  qu: 
tombe  dans  ce  Chenal.     iQxni 
^      Plus  ioin  fur  la  côte ,  qui  efi  de  j 
rOueft  à  PEft  ^on  trouve  îa  Baye  S.  i 
Louis ,  dans  laquelle  fe  rend  une  peti« 
te  Rivière  de  ce  nom;  en  avançant  en- 
core on  rencontre  la  Rivière  des  Paf 
Pa^^!*o  l^^^'Ogoulas  ;  on  arrive  enfin  à  la  Baye 
las.  de  la  Mobile  9  qui  a  plus  de  trente 

ÎiaycdeiaMo-  h'eues  de  profondeur  dans  les  terres ,  où 
'^^»  elle  reçoit  la  Rivieie  du  même  nom , 

Rivière  de  la  V^^  ^  environ  cent  cinquante  lieues  du 

Mçbile»        Nord  au  Sud  5  toutes  celles  dont  je 

viens  de  parler,  &  qui  ne  fe  jettent 

point  dans  le  Fleuve,  vont  de  même  du 

Nord  au  Sud, 
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CHAPITRE    Xr. 

Suite  de  la  Defcrîption  Géographique:       .    / 
La  bajfe  Louifiane  ejl  une  Terre  rap'» 
portée* 

JE  reviens  à  Manchac  oi  j'ai  laiflTé 
le  Fleuve  S.  Louis.  A  peu  de  dit  . 
tance  de  Manchac  on  rencontre  la  Ri« 
viere  des  Piaquemines  ;  elle  eft  à 
l'Oueft ,  c'eft  plutôt  un  Bayouc  qu  u- 
ne  Rivière.  Tiois  ou  quatre  lieues  plus 
bas  eft  la  Fourche.  Cette  Fourché  eft  Le  chenai 
un  Chenal  à  l'Oueft  du  Fleuve ,  par  le- 1»  fomche. 

3uel  s'écoule  une  partie  des  eaux  des 
ébordemens  du  Fleuve.  Ces  eaux  paf- 
fent  par  pîufieurs  Lacs ,  &  de  là  à  la 
Mer  par  la  Baye  de  r^/cew/zoTZ.  Pour  Baye  de  r. 
ce  qui  eft  des  autres  Rivières  qui  font  <^eiiiîon, 
à  rOueft  de  cette  Baye,  perfonne 
de  la  Colonie  n'a  jamais  pu  dire  leurs 
noms  ;  ainft  je  les  nomme  fur  la  Carte 
comme  les  Géographes. 

Les  eaux  qui  tombent  dans  ces  Lacs       '  - 
ne  font  pas  feulement  celles  qui  partent 
par  ce  Chenal ,  mais  encore  celles  qui 
forcent  de  ce  Fleuve  lorfqu'il  déborda 
4e  côté  &  d'autre  i  car  de  toute  Teau 
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qui  fort  du  Fleuve  fur  fes  côtes  perpen-î 
dicuîaires  ,  il  n'en  rentre  jamais  une 
goutté  dans  fon  lit ,  ce  qui  doit  s'en- 
tendre feulement  dans  les  terres  baifes , 
c*eft-à-dire  cinquante  à  foixante  lieues 
de  la  Mer  du  côté  de  TEft ,  &  plus  de 
cent  lieues  du  .côté  de  TOueft. 

On  s*étonnera  fans  doute  qu*un 

Fleuve  qui  s'eft  débordé  ne  reçoive 

les  eaux  qui  plus  dans  la  fuite  fes  eaux  ,  ni  en  tout 

Fk  ^ve  nv      ^^  ^"  partie.  Le  fujet  de  cette  furprife 

ïentrcnt  ja-    eft  ttès-  raifonnable ,  puifque  Ton  voit 

^'^**  partout  le  contraire  arriver,  &  que 

des  autres  Pays  Etrangers  on  n*a  jamais 

appris  une  nouvelle  de  cette  nature. 

J'en  ai  été  furpris.Ôc  je  n'en  fuis  pas 
refté  à  une  furprife  ftérile  ;  j'ai  fait  mes 
efforts  dans  toutes  les  occafions  qui  fe 
font  préfentées,  pour  ne  pas  demeurer 
dans  une  ignorance  plus  chagrinante 
6c  beaucoup  plus  à  cbarge^que  les  pei- 
nes que  Ton  fe  donne  pour  la  décou- 
verte des  objets  qui  nous  étonnent 
avec  raifon.  J'ai  donc  étudié  avec  ap- 
plication ce  qui  pouvoit  caufer  un  effet 
qui  me  paroiffoit  réellement  extraordi- 
naire,&  je  crois  l'avoir  trouvé,      ■ 
les  terres  de-      Depuis  Manchac  jufqu'à  la  mer  il  y 
fott  d^'tetres  ^  apparence,  &  même  des  preuves,  que 
apporté  çj^     toutes  Ics  terres  q[uç  Ton  y  voit  &  que 
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Von  y  cultive  font  des  terres  rappor- 
tées, au  moyen  des  vafes  que  le  Fleuve 
charie  par  fon  débordement  annuel^qui 
commence  au  mois  de  Mars  par  la  fon- 
de des  neiges  du  Nord ,  &  dure  envi- 
ron trois  mois.    Ces  terres  vafeufes 
produifent  aifément  des  herbes  &  des 
rofeaux.  Quand  le  Fleuve  déborde 
Tannée  fuivante ,  ces  herbes  &  ces  ro- 
feaux arrêtent  une  partie  de  ce  limon , 
en  forte  que  les  herbes  qui  font  derriè- 
re ne  peuvent  plus  en  retenir  une  fi 
grande  quantité ,  puifque  les  premières 
en  ont  arrêté  la  plus  grande  partie  9  ôc 
par  une  conféquence  néceifaire  ,    les 
autres  plus  éloignées  &  à  proportion 
qu'elles  font  écartées  du  Fleuve,en  peu- 
vent beaucoup'moins  retenir  :  de  cette 
forte  la  terre  s  élevant  par  fucceilion  de 
tems,les  berges  ou  bords  du  Fleuve  fe 
font  trouvés  plus  haut  que  les  Côtes 
perpendiculaires  du  Fleuve  :  de  même 
aufli  ces  Lacs  voifins  qui  font  des  deux 
côtés  font  des  reftes  de  la  mer,  qui  ne 
font  pas  encore  remplis.   Les  autres 
Fleuves  ont  des  bords  fermes  &  conf- 
truits  des  mains  de  la  Nature  ;  c'eft  une 
terre  qui  eft  la  même  que  celle  du  Con- 
tinent, &  qui  y  a  toujours  été  adhéran- 
te ;  ces  fortes  de  bords  au  lieu  de  s*augr 
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nienter,  diminuent  ou  en  s'afTaifant,  ou 
même  en  s'écroulant  dans  le  lit  du 
Fleuve  :  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis 
au  contraire  croiifent  &  ne  peuvent  di« 
minuer  dans  les  terres  baifes  &  rappor- 
tées, parce  que  la  vafe  qui  tous  les  ans 
eft  dépofée  fur  les  bords ,  les  augmen- 
te ,  ce  qui  fait  encore  que  le  Fleuve 
fe  rétrécit ,  au  lieu  de  manger  les  terres 
&  de  s'élargir  comme  font  tous  les  au- 
tres Fleuves  connus.  Il  ne  doit  donc 
plus  être  Ci  furprenant  que  les  eaux  du 
Fleuve  S.  Louis  une  fois  forties  de  fon 
lit  ne  puiflent  plus  y  rentrer. 

Far  continuation  du  même  fujet  & 
pour  prouver  l'augmentation  des  ter- 
res ,  je  rapporterai  ce  qui  eft  arrivé 
près  de  la  nouvelle  Orléans.  Un  Habi« 
tans  fit  creufer  un  puits  à  une  petite 
diftance  du  Fleuve  pour  fe  procurer 
une  eau  plus  claire  ;  on  trouva  à  vingt 
pieds  de  profondeur  un  arbre  couché, 
qui  avoit  trois  pieds  de  diamètre:  la 
hauteur  de  la  terre  étoit  donc  augmen* 
tée  de  vingt  pieds  depuis  la  chute  eu 
l'arrêt  de  cet  arbre,  tant  par  la  vafe 
rapportée ,  que  par  la  pourriture  des 
feuilles  qui  tombent  tous  les  hy  vers  6c 
que  le  Fleuve  charie  en  une  quantité 
inconcevable.  En  effet  il  entraîne  bea$* 
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Coup  de  vafe,parce  qu'il  coule  refpace 
de  douze  cens  lieues  au  moins  au  tra- 
vers d'un  Pays  qui  n'eft  que  terre ,  ce 
que  fa  profondeur  prouve  d'abondant, 
Ucharie  une  infinité  de  feuilles,  de 
cannes  &  d'arbres ,  qu'il  tranfporte  fur 
feseaux,dont  la  largeur  eft  toujours  de 
plus  de  demie  lieue  ,  quelquefois  de 
cinq  quarts  de  lieue.  Ses  bords  font 
couverts  de  beaucoup  de  bois,quelque- 
fois  d'un  lieue  de  largeur  de  côte  & 
d'autre  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon 
embouchure.  Rien  donc  de  plus  aifé  à 
imaginer ,  que  ce  Fleuve  enmene  & 
roule  avec  les  eaux  une  quantité  pro- 
digieufe  de  vafe,  de  feuilles  ,  de  can- 
nes ,  &  d'arbres  qu'il  déracine  conti- 
nuellement, &  que  la  mer  rejettant 
toutes  ces  matières ,  elles  doivent  né- 
celTairement  produire  les  terres  dont  il 
eft  queftion  &  qui  croiffent  fenfible- 
ment.  A  l'entrée  de  la  paffe  du  Sud-Efl: 
on  avoit  conftruit  un  petit  Fort  que 
Ton  nomme  encore  la  Balife  ;  ce  Fort 
étoit  bâti  fur  un  Iflot  hors  de  l'embou- 
chure :  en  17  3  4 .  il  étoit  en  cet  endroit, 
&  j'ai  appris  qu'il  étoit  àpréfent  à  une 
demie  lieue  dans  le  Fleuve  :  la  terre 
depuis  vingt  ansadonc  gagné  cet  ef- 
pace  dans  la  mer«  Repranqns  niajinte- 
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nant  la  fuite  de  la  Defcriptlon  géogra« 

phique  de  la  Louifiane* 

La  côte  eft  bornée  à  TOueft  par  la 
'  Sâje  S.  Bei- Baye  S.  Bernard  où  débarqua  M  de 
^^  la  Salle  j  il  tombe  une  petite  rivière 

dans  cete  Baye»  il  y  en  a  quelques  autres 

gui  déchargent  leurs  eaux  entre  cette 
»aye  &  celle  de  l'Afcenfion ,  les  Co- 
lons ne  fréquentent  prefque  point  cette 
côte.  Du  côté  de  l'Efl:  la  côte  eft  bor- 
née fdLtlcRioperdido,  que  les  François 
nomment  par  corruption  Rivière  aux 
Hj^perdldo.  Perdrix,  Kioperdido  fignifiant  Rivière 
perdue  que  les  Efpagnols  nommèrent 
ainfi  à  propos  >  puifqu'elle  fe  perd  fous 
terre ,  &  reparoit  enfuite  pour  aller  fe 
jettesidans  la  mer  un  peu  a  FEft  de  la 
Mobille  9  fur  laquelle  s'étoient  établis 
les  premiers  Colons  François. 

Depuis  la  Fourche  jufqu'à  la  mer ,  il 
n'y  a  aucune  rivière; il  n*e(l  pas  même 
poi&ble  qu'il  y  en  ait  après  ce  que  j'ai 
rapporté  :  on  trouve  au  contraire  à  peu 
de  aiftance  de  la  Fourche  un  autreChe- 
xial  à  l'Eft ,  que  l'on  nomme  Bayouc  de 
le  Sueur  ;  il  eft  plein  de  vafes  molles  & 
communique  avec  les  Lacs  qui  iont  à 
l'Eft. 

Aux  approches  de  h  œer^on  trouve 
k  environ  huit  lieues  de  la  principale 
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embouchure  du  Fleuve  S.  Louis ,  la 
PafTe  à  Sovole ,  &  une  lieue  plus  bas  la 
Parte  à  laLoutre;ces  deux  Pattes  ne  font  Paffef  pôor 
Que  pour  des  Pirogues.  Dès  cette  en-  Fkuvc*^s"*  ^* 
droit  il  n'y  a  plus  de  terre  à  pouvoir  Loui», 
inettre  le  pied  ,  parceaue  ce  font  des 
Marais  tremblans  jufqu'a  la  mer;c'efl:-là 
auffi  que  l'on  trouve  une  pointe  qui  fé- 
pare  les  embouchures;  cellede  la  droi* 
te  eft  nommée  la  Pajfc  du  Sw4,elle  por- 
te fa  pointe  de  TOueft  deux  lieues  plus 
loin  en  mer  que  les  pointes  de  la  raji 
du  Sud'Efi  qui  eft  à  gauche  de  celle  du 
Sud,  Dans  les  comme ncemens  les  Na- 
vires entroient  parla  Paffe du  Sud-Eft, 
mais  avant  d'y  defcendre ,  on  trouve 
i  gauche  la  Paffè  de  VEJî  qui  eft  celle 
par  laquelle  on  paffe  à  prêtent. 
A  chacune  de  ces  trois  Paffes  ,  il  y  a  Jf^LoIi"^ 
une  barre  comme  à  toutes  les  rivières 
du  monde  ;  celles  ci  ont  trois  quarts  de 
lieue  de  large,fùr  lefquelles  il  n'y  a  que 
huit  à  neuf  pieds  d'eau  :  mais  il  y  a  un 
Chenal  qui  coupe  la  barre ,  lequel  étant 
fujet  à  changer  fouvent ,  le  Pilote  Cô- 
tier  eft  obligé  de  fortder  tous  les  jours 
pour  s'affurer  de  la  Paffe  ;  ce  Chenal  a 
dix-fept  à  dix- huit  pieds  d'eau  en  eau 
baffe  (ï). 

(0.  Je  ne  parlerai  point  desl/les  qui  font 
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Cette  Defcription  doit  fuffire  pouf 
faire  connoitre  que  l'attérage  eft  diffi- 
cile I  la  terre  d'ailleurs  paroic  à  peine 
à  deux  lieues  en  mer ,  ce  qui  fans  doute 
fut  une  occafion  aux  Éfpa&^nols  de 
donner  à  ce  Fleuve  le  nom  de  Rio-ef- 
condidoy  Rivière  cachée.  Ce  Fleuve  eft 
prefque  toujours  trouble ,  ce  qui  pro- 
vient des  eaux  du  Mifloari ,  puifqu'a- 
vant  cette  jondlion  Teaudu  Fleuve  eft 
très*claire.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  qu'aucun  Navire  ne  peut  entrer 
ni  refter  dans  le  Fleuve  lorfque  les  eaux 
font  hautes ,  à  caufe  du  nombre  pro- 
digieux d,'arbres  &  de  la  quantité  de 
bois  mort  qu'il  entraine  ,  lefquels 
joints  aux  cannes  >  aux  feuilles  »  au  li« 
mon,&au  fable  que  la  mer  rejette  à  la 
côte  5  augmentent  continuellement  les 
terres  &  les  fait  avancer  dans  le  Golfe 
du  Mexique  comme  un  bec  d'oi- 
feau. 
l>lv!/îon  ae  la  Je  ferois  naturellement  porté  à  divi* 
K^urf  Tk'S-  fer  la  Louifiane  en  haute  &  baffe,à  eau- 
le  de  la  grande  différence ,  quant  au 
fond  de  la  terre,qui  fe  trouve  entre  les 

fr(fquentes  dans  le  Fleuve  S.  Louis  ;  cène 
font  à  proprement  parler  que  des  Iflots  qui 
produifent  quelques  arbres,  quoique  le  texi 
lein  ne  foit  qu'un  fond  de  fabkt 
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deux  principales  parties  de  cette  vafte 
contrée.  La  haute  feroit  celle  où  Poti 
trouve  des  pierres ,  dont  les  premières 
fe  rencontrent  ^ntre  les  rivières  des 
Natchez  &  des  Yazouts  »  qui  forment 
un  Ecore  de  grais  très-  iin,  &  la  borne- 
roit  à  Manchac  où  finilTent  les  terres 
hautes.La  bafleLoufîane  s'étendroit  de- 
là jufqu'à  la  mer.  Le  fond  de  la  terre 
fur  les  coteaux  eft  une  glaiie  rouge  6c 
eft  fi  compaéle ,  qu  elle  pourroit  fer- 
vir  de  fon démens  folides  à  tous  les 
édifices  qu'on  voudroit  y  élever.  Cette 
giailè  eft  couverte  par  une  terre  pre(- 
que  noire  &  légère,  d*un excellent rap^ 
port.  L^erbe  y  croît  à  la  hauteur  au 
genouil ,  &  dans  les  fonds  qui  fépa- 
rent  ces  foibles  collines,  elle  eft  plus 
haute  que  le  plus  grand  homme.  Vers 
la  fin  de  Septembre  on  met  le  feu  aux 
unes  &  aux  autres  fucceflivement ,  & 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours  l'herbe 
nouvelle  a  déjà  crû  d'un  demie  pied. 
On  jugera  facilement  que  dans  de  tels 
pâturages  les  troupeaux  s'engraiflent 
extraordinairement.  Le  Pays  plat  eft 
aquatique,&  paroît  avoir  été  formé  par 
tout  ce  qui  arrive  vers  la  mer ,  comme 
j*ai  dit  ailleurs.  J^ajouteraiqu'affés  près 
des  Ha<Achitoches  j  on  trouve  des 
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bancs  de  Coquilles  de  Palourdes  telles 
que  celles  donc  eft  formée  l'Ide  aux 
coquilles.  Cette  Nation  voifine  die 
que  leur  ancienne  parole  leur  apprend 
que  la  mer  venoic  autrefois  jufqu'à  cet 
endroit  ;  les  femmes  de  cette  Nation 
en  vont  amaifer ,  elles  en  font  de  la 

Soudre  qu'elles  mêlent  avec  la  terre 
ont  elles  font  leur  poterie ,  qui  eft  re- 
connue pour  la  meilleure.  Cependant 
je  ne  confeillerois  point  de  fe  lervir  in- 
différemment de  ces  coquilles  pour  cet 
ufage  9  parce  que  de  leur  nature  elles 
pétillent  au  feu  ;  )*ai  donc  lieu  de  pen- 
fer  que  celles  que  l'on  trouve  aux  Na^« 
chitoches  n'ont  acquis  cette  bonne  qua- 
lité »  qu'eiji  fe  déchargeant  de  leurs  fels 
i)ar  un  féjour  de  pluneurs  (iéclesqu  el- 
es  ont  fait  hors  ae  la  mer. 

Si  Ton  peut  ajouter  foi  â  la  tra- 
dition de  ces  peuples  >  &  fi  l'on  veut 
raifonner  fur  les  fait;s  que  j'ai  rapportés, 
on  fera  naturellenient  porté  à  croire  , 
comme  tout  dans  ce  Pays  le  démontre , 
que  la  baiTe  Louifiane  eft  un  Pays  ga- 
gné fur  la  mer ,  &  dont  le  premier  fond 
eft  un  fable  cryfiâllin ,  blanc  comme  la 
neige ,  fin  comme  la  farine  ,  &  tel  que 
c-elui  qui  fe  trouve  tant  au  Levant  qu'au 
Couchant  du  Fleuve  S.  Louis  ^  &  il 
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^e  faut  poini  déferpérer  que  dans  les 
fiécles  à  venir  la  Mer  &  le  Fleuve  n'en 
falTent  une  terre  femblable  à  celle  de  Is^ 
balTe  Louifiane.  Le  Fort  de  la  Balifè  ^  Fort  d«lil 
nous  fait  connoitre  qu'un  Siècle  fuffit  BalWct 
pour  étendre  la  Louifiane  de  deux  lieuei 
vers  la  Mer. 
Telle  eft  la  Defcription  géographi- 

3ue  quej'ai  crû  devoir  donner  dans  un 
étail  allez  particulier ,  pour  faire  con-* 
noitre  cette  Province  à  ceux  qui  pour« 
roient  y  voyager,  ou  qui,  fans  fortir  de 
France,  pourront  s'inftruire  à  leur  aifè 
de  la  qualité  de  cette  Colonie  &  de  fai 
ficuation. 
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CHAPITRE  XII. 


Voyage  de  V Auteur  au  Eiloxi  :  Eta^ 
hlijjément  des  ConceJJîons  :  L'Auteur 
découvre  deux  Mines  de  Cuivre  :  Son 

'  retour  aux  Natchei  :  Phénomène. 

LA  féconde  année  de  mon  écablif« 
fement  aux  Natchcz  y  je  partis 
pour  la  nouvelle  Orléans  ;  je  voulois 
vendre  moi  même  mes  marchandifes 
&  denrées ,  au  lieu  de  les  vendre  à  des 
Marchands  voyageurs  qui  fouvent  veu- 
lent  fe  faire  payer  un  peu  trop  cher  de 
leurs  peines.  Une  autre  raifon  me  fai- 
foit  encore  entreprendre  ce  voyage  : 
3'avois  apprb  par  des  voies  certaines 
que  Ton  interceptoit  toutes  les  Lettres 
qui  partoient  pourFrance,&  n'ofant  me 
confier  à  perfonne  pour  mes  Lettres , 
je  ne  vOulois  m'en  rapporter  qu'à  moi- 
même. 

Avant  de  defcendre  le  Fleuve ,  j'al- 
lai au  Fort  pour  demander  au  Com- 
mandant s'il  n'avoit  point  de  Lettres 
pour  le  Gouvernement  :  nous  n'étions 
pas  grands  amis  avec  ce  Commandant 
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«les  Natcliez ,  qui  vouloit  faire  fa  cour 
au  Gouverneur  aux  dépens  d'autrui. 
Il  a  voit  des  Lettres  à  envoyer  à  M.  de 
Biainville  ;  je  le  fçavois ,  il  me  dit  qu'il 
n*en  avoit  point  :  je  me  fis  donner  par 
le  Commis  principal  un  billet  qui  por- 
toit  ce  refus  à  ma  demande  :  le  même 
Commis  me  pria  d'emmener  dans  ma 
voiture  un  forçat  de  la  Compagnie,  6c 
me  donna  un  autre  billet  pour  me  faire 
payer  des  vivres  que  j'aurois  fournis  à 
ce  forçat  pendant  le  voyas^e.  Je  ne  me 
preffai  point ,  &  je  m'arrêtai  de  tems 
en  rems  pour  vifiter  mes  amis  qui  de- 
meuroient  le  long  du  Fleuve  ;  de  cette 
forte  le  Commandant  eut  tout  le  tems 
d'envoyer  fesLettres&  d'écrire  a uGou-ii 
verneur  que  j'avois  refufé  de  les  pren- 
dre. 

Lorfque  je  fus  à  la  nouvelle  Orléans ,    Arrivée  de 
f appris  qu'il  étoit  arrivé  des  T  oncet  piutîeurs  ConJ 
fionnaires  au  nouveau  Biloxi  :  je  ju-  ^$^X  ** 
geai  donc  à  propos  d  y  aller  ,  tant 
pour  vendre  mes  denrées ,  que  pour 
trouver  quelque  moyen  fur  de  faire 
tenir  mes  Lettres  en  France.  Arrivé  au 
Biloxi^  je  fus  faluer  M.  de  Biainville  : 
ce  Gouverneur  me  demanda  fi  j 'a vois 
des  Lettres  pour  lui,  je  lui  répondis  que 
je  les  avois  fait  demander,  mais  qu'on 
me  les  avoit  refufées.  Il  me  dit  avec 
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froideur  que  je  n'avois  point  voulu  m'eti 
charger  :   pour  toute  réponfc  je  lui 
montrai  le  certificat  du  Commis  prin« 
cipal  9  à  quoi  il  ne  put  répondre  qu'en 
me  difant  que  du  moins  je  ne  pouvais 
nier  que  j  eufTe  emmené  furtivement 
un  forçat  de  la  Compagnie.  Je  lui  rcr 
pliquai  que  le  Commandant  des  Nat- 
chez  lui  en  impofoit  ;  &  pour  le  lui 
prouver ,  je  lui  fis  voir  le  billet  du  Com- 
mis principal  9  par  lequel  il  prioit  AIM. 
les  Dircâeurs  de  me  rembourfer  les 
vivres  du  forçat  que  j'avois  bien  vou- 
lu defccndre ,  &  qu*il  renvoyoit ,  par- 
ce qu  il  lui  étoit  inutile.  Cette  expli- 
cation &  ces  réponfes  par  écrit  le  mi- 
rent 9  comme  on  peut  bien  s'imaginer, 
de  très  mauvaife  humeur.  Je  me  reti- 
rai :  dès  le  jour  même  j^  rencontrai  M; 
d'Artaguette  d'Iron  Lieutenant  de 
Roi  f  qui  m'invita  d'aller  fouper  chez 
lui  9  je  ne  pus  m'en  défendre ,  parce 
qu'il  me  dit  que  tous  les  Chefs  de 
Conceffions  y  loupoient  pour  la  mc-j 
me  raifon  pour  laquelle  il   m'invi-i 
toit.  Je  m'y  rendis  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  je  préfumois  que  j'aurois 
la  fatisfaélion  de  voir  ces  ConcefTon- 
naires  qui  étoient  tous  mes  amis.  Sur 
la  fin-  du  fouper  nous  tînmes  confeil 
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^our  découvrir  le  moyen  de  Taire  par- 
venir nos  Lettres  en  I*  rance  ;  nous  le 
trouvâmes  ,  &  nous  nous  en  fervimes 
par  la  fuite. 

Le  Biloxi  eft  fitué  vis-à-vis  l'Ifle 
aux  VaiiTeaux  ,  Ôc  à  quatre  lieues  de 
cette  Ifle.  Je  n'ai  jamais  pu  deviner 
pour  quelle  raifon  on  fit  dans  cet  en- 
droit le  principal  Etablilfement  de  la 
Colonie ,  ni  pourquoi  on  vouloir  y  bâ- 
tir la  Capitale;  rien  ne  répugnoit  plus  FcaMirTcmenc 
au  bon  lens ,  puifque  non-feulement*"  ^^^*^*'' 
les  VaiiTeaux  ne  pouvoient  en  appro* 
cher  que  de  quatre  lieues ,  mais  encore» 
ce  qui  gênoit  le  plus  ,  c'e(l  qu'on  ne 
pouvoir  rien  apporter  des  Navires  »  ' 
qu'en  changeant  trois  fois  de  ba- 
teaux de  plus  petits  en  plus  petits; 
encore  falioit-il  aller  à  i  eau  plus  de 
cent  pas  avec  des  petites  charettes  pour 
décharger  les  plus  petits  bateaux.  Ce 
qui  devoit  encore  éloiji^ner  de  faire  l'E- 
tabllifcment  au  Biloxi ,  c'eft  que  le  ter-* 
rein  ell  des  plus  flérilcs,  ce  n'eft  qu'un 
(àble  fin ,  blanc  &  brillant  comme  la 
neige ,  fur  lequel  il  eft  impoflible  de 
feire  croître  aucun  légume  ;  on  y  étoic 
en  outre  extrêmement  incommodé  des 
rats  qui  y  fourmillent ,  &  fe  logent 
dans  le  fable  >  &  dans  ce  tems  ils  ron- 
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geoicnt  jufqu'au  bois  des  fufîls  ;  la  di- 
lecte  y  avoicécé  fi  grande,  que  plus 
de  cinq  cens  perfonnes  y  étoient  mor- 
tes de  faim  ,  le  pain  y  ccoic  fort  cher| 
&  la  viande  très-rare;  il  n'y  avoit  que 
le  poiflTon  dont  cet  endroit  abonde  | 

'  S"^  y  ^^^  ^^^^  commun. 

Cette  difette  provenoit  de  Tarrivife 
Aes  Conceifions  qui  ëtoient  venues  tou- 
tes enfemble ,  de  forte  qu'il  ne  s'y  trou- 
va pas  aflez  de  vivres  pour  les  nourrir, 
ni  ae  bateaux  pour  les  tranfporter  aux 
lieux  de  leur  deftination  »  comme  la 
Compagnie  y  étoit  obligée.  Ce  qui  en 
fauva  quelques-uns ,  fut  la  grande  quan- 
tité d'huîtres  qu'ils  trouvoient  (ur  la 
côte,  encore  étoient-ils  obligés  d'être 
dans  l'eau  julqu'à  la  cuifle  à  une  por- 
tée de  carabine  du  bord»  Si  cet  aliment 
en  nourriflbit  plufieurs  ,  il  en  rendoit 
malade  un  grand  nombre  «  ce  qui  écoit 
encore  occafionné  par  le  long  tems 
qu  ils  reflioient  dans  l'eau. 
£(abliiremeiii       Ces  Conçeilions  étoient  ctlle.^  de 

fiwi^**'^**^'  ^'  ^^"^  9  V^^  devoit  avoir  quinze 
cens  perfonnes  >  pour  la  former  ,  corn- 
pofées  d'AUemans,  de  ;Provençaux, 
&c.  Son  terrein  étoit  défigné  aux 
Arkanfas  ;  il  avoit  quatre  lieues  quar* 
'     rées  ,^&    étm   érigé    en  Duché  ; 
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Jl  avoit  les  Equipages  pour  une  Corn* 
pagnie  de  Dragons  ,  des  Marchan- 
diCes  pour  plus  d'un  million  :  M.  Le- 
vans  en  étoit  l'Admin'iQrateur  ,  &  • 
avoit  une  chaife  roulante  pour  vi« 
fiter  les  difFérens  Poftes  de  la  Con- 
ccfTion.  Mais  M,  Law  manqua  >  la 
Compagnie  &*empara  de  toutes  les 
Marchandifes  &  Effets  ;  les  engageas 
redercnt  en  petit  nombre  aux  Arkan* 
fas,  puis  furent  tous  difperrés  &  mis 
en  liberté  :  prefque  tous  les  AUemans 
s'établirent  a  huit  lieues  au  deflfus  & 
ï  rOueft  de  la  Capitale.  Cette  Con- 
ceflion  perdit  près  de  mille  perfonnes 
à  rOrient  avant  de  s'embarquer ,  & 
plus  de  deux  cens  au  Biloxi. 

La  Conceilion  de  M.  le  Blanc  y  Mî- 
nldre,  s'établit  aux  Yazoux  ;  ilavoic 
pour  Aflbciés  MM.de  Belle- Ifle,d'Af. 
feld  &  de  la  Jonchere  ;  par  la  fuite 
elle  eut  la  Terre  Blanche  aux  Nat- 
chez. 

Celle  de  Koly  aux  Natchez  ;  elle 
avoit  acheté  celle  de  M.  Hubert. 

Celle  de  M.  d'Artaguette  au  Bâ- 
ton rouge ,  à  ving  -  fix  lieues  de  la 
Nouvelle  Orléans. 

Celle  de  M.  Paris  du  Vernai  aux 
Bayagoulas ,  à  vingt-huit  lieues  de  la 
Capitale.  H  ij 
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Celle  de  M.  Paris  de  MoRtmartcl 
aux  Illinois ,  compofëe  de  Mineurs  « 
pour  exploiter  les  Mines  de  ce  Can* 
ton. 

Celle  deMézieres  aax  IScoricsblancs» 
à  trente- neuf  lieuçs  de  ia  Nouvelle 
Orléans. 

Celle  de  Meufe  à  la  Pointe  Cou» 
pée  ,  une  lieue  plus  haut. 
Celle  deViilemont  fur  la  Rivière  Noi- 
re à  cent  vingt  lieues  de  la  Capitale. 
Celle  de  Qiaumont  aux  Paska  0- 
goulas  »  fur  la  Rivière  de  ce  nom. 

Celle  d'Epinay  aux  Cannes  brûlées, 
è  dix  lieues  environ  de  la  Capitale. 
Je  ne  parle  poir  c  de  celles  qui  étoient 
venues  en  mcme-t  ms  que  moi  en  171 8; 
ce  détail  feroit  pL  ?  ennuyeux  qu'inf- 
trui^if.  Toute  cett    niîfére  dont  j'ctois 
témoin  au  Biloxî     me  détermina  à  al- 
ler à  quelques  liei  .s  fur  cette  côte  paf- 
fer  Une  huitaine  c.  z  un  ami  qui  me 
reçut  avec  plaifir  ;  nous  montâmes  à 
cheval  pour  vifiter  l'intérieur  du  Pays 
à  quelques  lieues  de  la  Mer  ;  je  trou- 
vai les  campagnes  a  (fez  belles^,  mais 
bien  moins  fertiles  que  le  long  du  Fleu- 
ve ;  elles  fe  fentent  un  peu  du  voifina- 
gc  de  la  côte ,  qui  n'a  prefque  point 
2*a|*tres  plantes  que  des  Pins  à  perte 
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fle  vue  &  quelques  Ccdres  rouges  & 
blancs. 

Lorfque  nous  fàmes  dans  la  plaine ,  L'^t^Z-'^^^ 
je  furetai  tous  les  endroits  que  je  crus  du  Cuivra, 
mériter  mes  regards  /  je  trouvai  après 
cet  examen  deux  Mines  de  Cuivre  , 
dont  le  métail  étoit  apparent;  elles 
peuvent  être  à  une  demie  lieue  de  dif-  .  > 

tance  l'une  de  l'autre  ;  il  eft  à  croire 
qu'elles  font  très- abondantes,  puif- 
qu'elles  fe  décèlent  de  la  forte  fur  la 
iurface  de  la  terre. 

Quand  je  me  fus  aflez  promené ,  & 
que  je  ne  prévis  plus  que  je  pouvois 
trouver  de  quoi  fatisfaire  macuriofité,    Retour  ât 

«  •         T»*i       •  \    •  •  l'Auteur  'aux 

je  retournai  au  Biloxi  ^  ou  je  trouvai  Natchex, 
deux  bateaux  de  la  Compagnie  qui  fe 
préparoîent  à  partit*  pour  la  Nouvelle 
Orléans ,  &  une  grofle  Pirogue  qui  ap- 
partenoit  au  R.  P.  Charlevoîx,  Jéfuite  > 
dont  le  nom  eft  très-connu  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres  ;  je  retournai 
avic  lui  à  la  Nouvelle  Orléans  :  je 
comptois  avec  raifon  avoir  une  pla^e 
dans  les  bateaux  de  la  Compagnie  ;  m 

mais  M;  Hubert  à  qui  le  R.  P.  vint 
faire  fes  adieux ,  le  pria  de  me  pren- 
dre avec  lui ,  &  que  je  lui  tîendroîs     . 
compagnie;  il  y  confentit  ;  inais  je 
l'engageai  à  donner  auffi  pafîage  à  M.       ^ 
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de  S,  Gilles  »  frère  de  M.  de  la  Loire- 
•    Flaucourt ,  qui  m'avoit  prié  de  le  pren- 
dre avec  moi  ;  parce  qu'en  arrivant  de 

'  ,  France,  on  eft  embarraffé  ,  fur-tout 
dans  un  pays  neuf ^  comme  étoic  alors 
la  Louifîane. 
Pii<?nomêne  Peu  de  tems  après  mon  retour  du 
c  iajaot.  Biioxi  aux  Natcnez  ,  il  furvint  un 
Phénomène  ,  qui  effraya  toute  la  Pro- 
vince »  l'effroi  etoit  d'autant  plus  juft^ 
ment  fondé ,  que  perfonne  ne  pouvoic 
en  deviner  la  caufe,  ni  en  prévoir  les 
effets,  que  Ton  craint  toujours  malgré 

.  r  la  force  du  raifbnnement,  qui  devient 
inutile  lorfque  l'on  n'a  aucune  connoif- 
fance  du  fujet. 

Tous  les  matins  pendant  huit  jours 
.,  on  entendoit  un  bruit  fourd  quoique 
fort ,  depuis  la  Mer  aux  Illinois ,  qui 
montoit  du  côté  de  TOueft  ;  l'après- 
-midi on  l'entcndoit  defcendre  du  côté 
deTEftj'le  tout  avec  une  vîteffe  in- 
croyable; &  quoique  le  bruit  parût 
appuyé  fur  l'eau ,  elle  ne  frémiflbit 
point ,  &  on  ne  fentoit  fur  le  Fleuve 
pas  plus  de  vent  qu'auparavant.  Cet 
effroyable  bruit  n'étoit  que  le  prélude 
de  la  tempête  la  plus  violente  ;  cet 
Ouragan  le  plus  furieux  qui  eût  jamais 
paru  dans  la  Province ,  dura  trois  jours» 
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Comme  il  montoit  du  SucT  Oueft  au 
Kord-Eft ,  il  allonge  oit  tous  les  éta- 
bliflemens  qui  étoient  le  long  du  Fleu- 
ve i  on  s'en  relîentoit  à  quelques  lieuesf 
plus  ou  moins  fort  ,  fuivant  que  l'on 
étoit  plus  ou  moins  éloigné  9  mais  dans 
les  endroits  où  pafla  le  Fort  de  l'Ou- 
ragan ,  il  renverfa  tout  ce  qu'il  ren- 
contra dans  fon  chemin  ,  qui  étoit  àa 
la  largeur  d'un  bon  quart  de  lieue ,  en- 
forte  que  l'on  eût  pris  pour  une  ave- 
nue faite  exprès  ,  l'endroit  où  il  avoit 
pa(ré,qui  étoic  totalement  applati ,  & 
avoit  les  côtés  droits.  Les  plus  gros 
arbres  étoient  déracinés ,  6c  leurs  bran- 
ches brifées  à  platte  terre  ,  de  même 
que  les  rofeaux  des  bois  ;  dans  les 
prairies  l'herbe  même,  qui  n'*avoït  alors 
que  fix  pouces  de  haut,  &  qui  eft 
fort  fine ,  ne  pût  fe  garantir  d'être 
foulée ,  flétrie  &  collée  à  terre. 

Le  fort  de  l'Ouragan  pafTa  à  une 
lieue  de  mon  Habitation  >  néanmoins 
ma  maifon  qui  étoit  de  pieux  en  terre, 
eut  été  renverfée  ,  fi  J€  ne  Teufle 
promptement  appuyée  avec  un  arbre  , 
le  gros  bout  en  terre ,  &  cloué  à  la 
maifon  avec  une  fiche  de  fer  de  fept  à 
huit  pouces  de  long  :  plufieurs  bâti- 
paens  de  notre  Pofle  furent  renverfés; 
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mais  nous  fûmes  heureux  dans  cette 
Colonie  que  le. fort  de  cet  Ouragan 
ne  pafla  pas  directement  fur  aucun 
Porte  ,  &  qu'il  traverfa  obliquement 
le  Fleuve  fur  un  pays  totalement  in- 
habité. Il  arriva  vers  le  mois  de  Mars 
en  tj2^» 

Comme  cet  Ouragan  venoit  de  la 

Sartie  du  Sud  ,  il  gonfla  tellement  la 
1er ,  que  le  Fleuve  refoula  contre  fon 
courant  »  jufqu'à  monter  à  plus  de  quin* 
ze  pieds* 
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CHAPITRE   XIII. 

Première  Guerre  avea^les  Natche^  : 
Caufe  de  cette  Guerre  :  Les  Natu-» 
rels  apportent  le^^alumet  de  Paix 
à  l^ Auteur. 

LA  même  année  fur  la  fin  de  TEté. 
nous  eûmes  la  première  Guerre 
avec  les  Natchez,  Comme  j'ai  déclaré 
que  Je  parlerois  plus  de  cette  Nation 
que  de  toute  autre ,  parce  que  je  l'ai 
plus  particulièrement  connue ,  j'efpere 
que  l'on  me  difpenfera  de  rapporter  ce 
qui  s'eft  paffé  ailleurs.  Ce  n'eu  pas  que 
je  n*en  aye  eu  quelque  connoiffance  , 
mais  on  rifque  toujours  beaucoup  à 
faire  fond  fur  les  relations  d'autrui^dans 
des  affaires  de  la  nature  de  celle  •  ci,oà  il 
eft  difficile  de  s'exempter  de  partialité. 
Je  ne  puis  même  toucher  celles  qui  fe 
fûnt  paifées  fous  mes  yeux  fans  ufer 
d  une  grande  réferve. 

Quoique  les  détails  de  cet  établifle-i 
ment  des  François  à  la  Louifiane  puif- 
fent  paroître  aflfez  indifFérens  à  ceux 
qui  viendront  après  nouS;  je  rencontre 
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cependant,  i  mefure  que  j'écris  »  tous 
les  dangers  qui  étonnent  les  Ecrivains 
des  Hiftoîres  Modernes.  Les  morts  & 
les  vivars  font  également  à  ménager , 
&  la  vérité  que  l'on  connoît  eft  aune 
délicateiTe  à  exprimer  qui  fait  tomber 
la  plume  de  la  m^n  de  ceux  qui  l'ai- 
ment. Je  ferai  nRnmoins  mes  efforts 
pour  donner  une  efquiflfe  fidelle  de  ce 
qui  cft  arrivé  aux  Natchez  ,  oii  fe  font 
pafTés  les  plus  grands  évenemens  de  la 
Colonie  :  ce  que  je  ne  dirai  point  fe 
.   trouvera  quelque  jour  dans  les  Méoioi- 
res  que  Ton  publiera  &  qui  exiflent  ac- 
tuellement en  manufcrits,  comme  ceux 
de  M.  de  S.  Denis ,  &  quelques  autres 
dont  j'ai  profité  pour  la  découver- 
te delà  Louiflane. 
Etabiîflement      Les  François  s'établirent  aux  Nat- 
«ux  Watchez.  chez  lans  aucune  contradiction  de  la 
part  de  ces  peuples,  qui  loin  même  de 
les  traverfer ,  leur  rendirent  Beaucoup 
de  fèrvices ,  &  leur  furent  d'un  fecours 
très-eflentiel  pour  avoir  des  vivres  ; 
ceux  que  la  Compagnie  des  Indes  avoic 
envoyés  avec  fa  première  Flotte  ayant 
été  retenus  à  la  nouvelle  Orléans.  Sans 
les  Naturels  ils  feroient  péris  de  faim 
«      •  &  de  mifere  ;  car  quelqu'excelknt  que 

(bit  un  nouveau  Pays,  il  faut  l'eflàrter 
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le  défricher  ,  lenfemencer  &  attendre 
tout  au  moins  la  première  moiflon  :  en 
effet  il  faut  être  bien  jufte  dans  fes  opé- 
rations pour  faire  précifément  ce  qu'il 
faut  du  premier  coup  &  n'avoir  point 
i  recommencer.  Mais  pendant  ce  tems 
il  faut  vivre ,  &  la  Compagnie  l'avoir 
bien  reconnu ,  puifqu'elle  a  voit  envoyé 
avec  les  huit  cens  hommes  qu'elle  fai- 
foit  pafler  à  la  Louiiiane  de  quoi  les 
nourrir  trois  ans  de  fuite.  Les  Ceiîîon- 
flaires  &  Colons  réduits  à  traiter  (  ache- 
ter par  échange  )  des  vivres  avec  les 
Natchez ,  virent  par-là  diffiper  leurs; 
avaqces  &  ne  purent  former  un  établifle- 
ment  auffi  confidérable  qu'ils  l'auroient 
faitjs'ils  n'euflent  point  perdu  leur  fang: 
le  plus  pur  par  ces  faignées  auffi  fré^ 
quentesque  néceflaires. 

Cependant  il  en  réfulta  un  bien  ; 
c'eft  que  les  Natchez  attirés  par  la  fa^- 
dlité  de  traiter  des  marchandifes  aupa^ 
ravant  inconnues  chez  eux,  comme  fu-' 
lils,  poudre,  plomb ,  eau-de-vie ,  lin- 
ge, draps  &  autres  chofes  femblables  ; 
au  moyen  d^un  échange  de  tout  ce  dont 
ils  abondoient ,  s'attachèrent  de  plus  en  le»  Natchez 
plus  aux  François  &  feroient  reftés*^."<î««F'«^ 
amis  très-utiles,  fi  le  peu  de  fatisfâc- 
tioD  (^ue  leur  donna  le  Commandant  du 
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Fort  Rofalie  de  la  mauvaife  aâioti 
d'un  de  Tes  Soldats  n'eût  alliéné  leurs 
efprits.  Ce  Fort  couvroit  rHabitation 
des  Natchez  &  protégeoit  celle  de 
Sainte  Catherine ,  qui  étoit  fur  le  bord 
fort  négligé,  ^c  la  petite  Rivière  des  Natchez.  Mais 
la  défenfe  &  la  protedlion  étoient  quel« 
que  chofe  de  bien  mince ,  car  ce  Fort 
n'étoit  que  de  paiifTades  y  ouvert  par 
lîx  brèches ,  fans  foffé ,  &  n'avoit  qu'une 
très-foible  garni fon.  D'un  autre  côté 
les  maifons  des  Habitans ,  quoiqu^en 
aifez  grand  nombre ,  n'avoient  aucune 
force  par  elles-mêmes  ;  les  Habitans 
difpertés  dans  la  Campagnes  chacun  au 
milieu  de  fes  champs ,  loin  de  fe  prêter 
une  force  mutuelle ,  comme  ils  aucoient 
fait  s'ils  euifent  été  réunis  f  avoient 
chacun  au  premier  accident  befoin  de 
lecours. 

Un  jeune  Soldat  du  Fort  Rofalie 
avoit  fait  quelques  avances  à  un  vieux 
Guerrier  d'unVillagedesNatchez(i) 
qui  devoit  lui  donner  en  retour  du 
bled.  Vers  le  commencement  de  l'Hy- 

oofe  Jeeet.e^^'"*'!  »?23  •  «  Soldat  logé  près  du 
Cucre.         t  ortjle  vieux  Guerrier  y  fut  le  voir ,  le 

(i)  Ce  Village  étoit  celui  de  la  Pomm 
Blanche;  chaque  Village  a  Cçnaom  pard"! 
culicrf 
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Soldat  lui  demanda  (on  bled.  Le  Natu- 
rel répondit  doucement  que  le  bled 
n'étoit  pas  encore  aiTez  fec  pour  l'ëgrai- 
ner,  que  d'ailleurs  fa  femme  avoit  été 
malade  9  &  qu'il  le  payeroit  auifi-tôt 
qu'il  feroit  poilible.  Le  jeune  homme 

Iieu  content  de  cette  réponfe  menaça 
e  vieillard  de  lui  donner  des  coups  de 
bâton.  Au(ïî-tôt  celui-ci  quiétoit  dans 
la  cabane  du  Soldat ,  fut  indigné  de  ' 
cette  menace  6c  lui  dit  qu'il  vint  voir 
dehors  lequel  feroit  le  plus  fort.  Sur  ce 
défi  le  Soldat  criant  i  l'affailin  appelle 
la  Garde  à  Ton  fecours.LaGarde  accou» 
rut ,  &  le  jeune  homme  la  preffa  de  ti-  - 
rer  fur  le  Guerrier  qui  retournoit  à  fon 
Village  d*un  pas  ordinaire  ,  un  Soldas 
fat  aflez  imprudent  pour  le  faire.  Le 
vieillard  tomba  du  coup.  Bien- tôt  le 
Commandant  fut  averti  de  ce  qui  ve- 
noitdefe  paffer,  &  fe  rendit^urle  lieu, 
où  les  témoins ,  car  il  y  en  avoit  de 
François  &  de  Natchez,  où  les  témoins  , 
dis-ie,nnftrui(îrentdu  fait.  La  jufti- 
ce  &  la  prudence  vouloient  qu'il  m  fu- 
bir  au  Soldat  un  châtiment  exemplai- 
re ,  mais  il  l'en  quitta  pour  une  répri- 
mande, après  laquelle  les  Naturels  fi- 
rent un  brancard  &c  emportèrent  leur 
.Guerrier  qui  mourut  la  nuit  fuivante 
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de  Tes  bleflTures,  quoique  le  fudl  n'eue 

ëcé  chargé  que  de  gros  plomb, 

La  vengeance  eft  la  paifion  domi- 
nante des  peuples  de  l'Amérique  :  ainfi 
l'on  ne  doit  point  s*étonner  que  la  mort 
de  ce  vieux  Guerrier  ait  foulevé  tour 
fon  village  contre  les  François  «  lerefle 
de  la  Nation  dans  ce  commencement 
ne  prit  point  part  à  la  querelle. 
Le  premier  effet  du  reflentiment  des 
JoftjytédctNatchez  tomba  fur  un  François  nom- 
"  mé  M,  Guenot,  qu'ils  furprirent  re- 

tournant du  Fort  à  Sainte  Catherine, 
&  fur  un  autre  Habitant  qu'ils  tuèrent 
dans  fon  Ut.  Bientôt  après  ils  attaquè- 
rent tout  à  la  fois  l'Hatsitation  de  Sain- 
te  Catherine ,  &  celle  qui  étoit  (bus  le 
Fort  Rofalie.  C'étoit  dans  cette  der- 
nière que  j'avois  établi  ma  demeure.  Je 
me  vis  donc  expofé  ^  ainfi  que  beau- 
coup d'autres ,  à  payer  de  mes  biens  t 
&  peut-être  de  ma  vie  la  témérité  d'un 
Soldat  &  la  trop  grande  douceur  de 
ion  Capitaine.  Mais  comme  je  connoif- 
fois  déjà  le  caraâere  des  peuples  à  qui 
nous  avions  afBire,  je  ne  défefioerai 
point  de  fauver  l'un  éc  lautre.  Je  me 
barricadai  dans  mamaifonj  &  mettant 
mis  en  état  de  défenfe,  lorlqu'ils  vin- 
rent la  nuit ,  félon  leur  coutume ,  pour 
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me  furprendre,  ils  n'oferent  m'atta- 
quer. 

Cette  première  entreprife  que  je  ju- 
geai bien  devoir  être  fuivie  d'une  & 
même  de  plufieurs  autres,  me  fit  pren- 
dre le  parti ,  dès  que  lejour  fut  venu , 
de  me  retirer  fous  le  Fort ,  ainfi  que 
faifoient  tous  les  Habitans>  &  d'y  por- 
ter toutes  les  provifîons  que  j'avois  en 
mon  logis.  Je  ne  pus  exécuter  mon 
deifeinqu'à  moitié  :  mes  Efclaves  ayant 
commencé  par  tranfporter  le  meilleur  » 
l  peine  fus-^e  arrivé  fous  le  Fort,  que 
le  Commandant  me  pria  de  me  mettre 
à  la  tête  d'un  détachement  d'Habitans 
pour  aller  au  fecours  de  Sainte  Cathe<> 
rine.  Il  y  avoit  déjà  envoyé  toute  fa 
Garnifon ,  ne  fe  réfervant  que  cinq 
hommes  pour  la  garde  du  Fort ,  &  ce 
fecours  ne  fuffifoit  pas  pour  dégager 
FHabitation  que  les  Naturels  en  grand 
nombre  preffoient  i4iki^ent. 

Je  partis  fans  différer.  Les  coups  dé 
fufil  fe  faifoient^entendre  de  loin ,  mais 
le  bruit  ceffa  au(fi-tôt  que  je  fus  arrivé , 
&  les  Naturels  parurent  s'être  retirés  ; 
ils  m'avoient  fans  doute  découvert  dans 
ma  marche  ,  &la  vue  d'un  renfort  que 
je  conduifois  leur  en  avoit  impofé. 
UOfficierquicommandoit  le  détache- 
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ment  de  la  Garnifon,  &  que  je  relcvoi<; 
retourna  au  Fort  avec  fa  Troupe  »  &  le 
Commandement  mVcant  aind  dévolu, 
je  fis  aflembler  tous  les  Nègres ,  &  leur 
ordonnai  de  couper  toutes  les  brouf. 
failles ,  qui  couvrant  la  Campagne  fz^ 
vorifoient  l'approche  de  TEnnemi  jus- 
qu'aux portes  des  maifons  de  cette  con« 
ceilion.  Cette  opération  fe  fît  fans  au- 
cun trouble ,  fi  ce  n'efl  une  douzaine  de 
coups  de  fufil  que  les  Naturels  tirèrent 
des  Dois  o&  ils  étoient  cachés  au-de- 
là de  la  Rivière^  caria  plaine  des  envi- 
rons de  Sainte  Catherine  étant  abfolu- 
ment  nettoyée  de  tout  ce  qui  pouvoît 
les  mafquer,  ils  n'oferent  plus  y  pa- 
roître. 

Cependant  le  Commandant  du  Fore 
Rofalie  faifoit  agir  auprès  du  Serpent 
Piqué ,  afin  que  ce  grand  Chef  de  Guer- 
re calmât  cette  partie  de  fa  Nation ,  k 
procurât  la  pau^Comme  il  étoît  de 
nos  amis,  il  y  mvailla  efficacement, 
&  les  hoftitités  ceiTerent.  Lorfque  j'eus 
palTé  vingt- quatre  heures  à  Sainte  Ca^ 
therine ,  je  fus  relevé  par  un  nouveau 
détachement  d^Habitans  que  je  relevai 
à  mon  tour  le  lendemain.  Ce  fut  i  cet- 
te féconde  garde  que  je  montai,  que  le 
Village  avec  qui  onéto^ten  guerre  ^ 
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mVnvoya  par  les  députés  le  Calumet  ^p^rr^ilî^îc^^ 
de  h\'\  Mon  premier  mouvement  fur  Cniumct  de 
de  l  1  elufrr  .  fçachnnt  que  cet  honneur  J^^J^^  ^  ^  ^^ 
éroit   ■.')  au  Con'fnnntbnt  du  Fort,  & 
il  liC  paroilf  i^  d'auianr  plus  délicat  de 
Ten  '^\ivi'^  que  nou?î  n'étions  pas  trop 
bien  enfemblc.  Cependant  le  danger 
évident  d'occafionncr  la  continuation 
de  la  Guerre  en  le  refufant ,  me  déter- 
mina à  l'accepter  ,  après   néanmoins  • 
*avoir  pris  l'avis  de  ceux  qui  croient 
avec  moi ,  qui  tous  le  jugèrent  h  pro- 
pos pour  ménager  ces  peuples  à  qui  le 
CoiT.inandant  etoit  devenu  odieux. 

Je  leur  dcmundui  ce  qu'ils  vou- 
loient,  ils  me  répondirent  en  trem- 
blant ,  la  paix  :  »  Cela  eft  bon ,  leur 
«répliquai- je  ,  mais  pourquoi  m'ap- 
»  portez  -  vous  le  Calumet  de  Paix  ? 
5ï  C'eft  au  Chef  du  Fort  qu'il  -faut  le  ^ 

«porter  pour  avoir  la  paix.  Nous 
»  avons  ordre,  me  dirent-ils,  de  te 
»  l'apporter  d'abord,  fi  tu  veux  le  re- 
»  cevoir  en  fumant  feulement  dedans  ;  » 

»  nous  le  porterons  après  au  Chef  du 
55  Fore, mais  fi  tu  ne  veux  pas  le  rece- 
»  voir,  les  ordres  portent  que  nous 
j>  n'avons  qu'à  nous  en  retourner,  « 

Je  leur  dis  donc  que  je  voulois  bien    ^ 
fumer  dans  leur  Calumet ,  à  condition 
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qu'ils  iroient  le  porter  au  Chef  du  Fort 
Ils  me  firent  une  iiara'^gue,  elle  dura 
peu,  quoi  qu'elle  fût  très-  flateufe  ;  on 
me  diipen^fera  de  ta  rapporter  pour  la 
»  raifon  que  l'on  peut  aifément  deviner? 
Je  répondis  à  leur  harangue  ,  qu'il 
^to'it  bon  que  nous  reprimons  notre 
façon  de  vivre  enfemble  ,  &  que  les 
François  &  les  hommes  Rouges  ou- 
bliaiTent  entièrement  ce  qui  s'étoît 
palfé ,  qu'à  mon  égard  j'avors  du  cha- 
grin de  n'avoir  plus  de  maifon , 
mais  que  j'en  allois  bâtir  une  très- 
promptement ,  &  qu'auffi-tôt  que  jy 
laMaîfondcferois  fogé  j'oublirois  que  l'ancienne 
hxulT'  *"^  avoir  été  brûlée;  enfin  quik  n'avoient 
qu'à  porter  le  Calumet  au  Chef  du 
Fort  &  de  là  aller  dormir  chez  eux. 

Telle  fut  i'iffue  de  la  première  Guer- 
re que  Ton  eut  avec  les  Natchez  qui  ne 
dura  que  trois  ou  quatre  jours. 

Dès  le  lendemain  je  fus  vifité  par  le 
Serpent  Piqué  ,  qui  me  demanda  fi  j*a- 
vois  toujours  le  cœur  gros  de  ma  mai- 
fon brûlée,  qu'il  alloit  parler  à  fes 
Guerriers  pour  me  couper  du  bois& 
en  faire  une  autre.  Je  lui  dis  que  ce  n'é- 
toient  point  fes  Guerriers  qui  avoient 
^  brûlé  ma  maifon  &  mes  vivres.  Il  me 
répondit  ;  »  je  t'entens ,  demaiatu  fe^ 
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D  ras  content,  trouves- toi  de  bon  matin 
»  dans  l'endroit  où  tu  veux  bâtir ,  je 
»  m'y  rendrai  avec  les  Guerriers  du 
r  Village  de  la  Pomme ,  &  tu  leur  diras 
39  ce  que  tu  as  envie  de  faire. 

En  effets  il  fe  tranfporta  avec  une 
trentaine  d'hommes^  fur  le  terrein  que 
je  lui  avois  indiqué  :  je  fus  affez  occu- 
pé pendant  tout  ce  jour  à  faire  abbat- 
tre  des  arbres ,  les  jours  fui  vans  je  fis 
travailler  pour  la  couverture.On  ne  fait 
point  travailler  ces  Naturels  fans  leur    te$  Naturels 
tournir  au  moins  la  nourriture  néceflai  mTtériauxpour 
re ,  mais  le  Serpent  Piqué  avoit  pour-  bâtir  une  autre 
vu  à  tout  ;  d'autres  Naturels  venoient,^„f^^^^'^ 
aapportoient  a  manger  plus  qu  il  n  en 
ialloit  pour  les  travailleurs  &  pour  les 
Efclaves.  Ainfi  je  fis  en  peu  de  teros 
«ne  maifonque  {^achevai  avec  deux  Nè- 
gres mâles  qui  ro'étoient  arrivés. 

Les  Natchez  lui  donnèrent  le  nom 
de  Maifon  forte ,  parce  qu'elle  étoit  à 
l'épreuve  de  la  balle  &  qu'il  y  avoit  des 
meurtrières  de  «tous  les  côtés.  . 

Le  Commerce  ou  la  Traite  fe  réta- 
blit comme  elle  étoit  auparavant ,  & 
ceux  qui  avoient  fouffert  quelque  dom* 
mage  ne  penferent  plus  qu'à  le  réparer» 
Quelque  tems  après  on  vit  ariver  de  la 
nouvelle  Orléans  le  Major  Général  que 


l 


le  Gouverneur  de  la  Louifïafte  en  voyoît 
pour  ratifier  cette  Paix.  Il  le  fit ,  &  la 
fécurité  de  part  &  d'autre  devint  aufS 
parfaite  que  fi  l'on  n'avoit  jamais  rien 
eu  à  démêler. 

Il  auroit  étc  fort  i  fouhaîter  que  les 
cliofes  fiiitcnt  reftées  fur  un  fi  bon  pied. 
Placés  dans  un  des  bons  ik  beaux  Pays 
du  mondé ,  en  iiailon  étroite  avec  les 
Naturels  de  qui  nous  tirions  beaucoup 
de  connoiffances  fur  la  nature  des  pro- 
duélions  de  la  terre  &  fur  les  animaux 
de  toute  efpecc  dont  elle  eft  peuplée , 
ainfi  que  des  Peliercries  6c  des  vivres, 
&  aidts  par  eux  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages pénibles,  nous  n'avions  befoin 
que  d'une  paix  profonde  pour  former 
des  étabhrflmcns  folides  ,  capables  de 
nous  faire  oublier  l'Europe  :  mais  la 
Providence  en  avoit  autrement  or- 
donné. 
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CHAPITRE    XIV. 

Serpent  à  fonnettes  monjlrueux  :  Phéè» 
nomine  extraordinaire» 

L'Hy  ver ,  qui  furvintpeu  après  cet  - 
te  guerre  fut  fi  rude ,  qu'on  ne  fe 
fouvenoit  point  d'en  avoir  vu  d'aufli 
froids. 

Il  tomba  du  verglas  en  aflez  grande 
abondance  pour  étonner  les  plus  vieux    Grand  froî<J 
Natchez  à  qui  ce  grand  froid  parue Nat,^e°i^J^^^*^ 
nouveau.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  "~ 

violence  de  ce  froid ,  la  caufe  pour  la- 
qu'elle  s'arrêta  fur  mon   terrein  un 

monftre  plus  gros  que  l'on  eût  encore 
apperçu  dans  le  Pays. 

Tous  les  matins  mes  chiens  alloient 
abboyer  à  la  même  place ,  fur  un  co- 
teau oppofé  à  celui  ou  j'étois  bâti  ; 
le  bois  étoit  fi  fourré  que  je  ne  pour- 
vois raifonnablement  m'expofer  à  y 
aller  >  parce  que  je  pouvois  être  fur- ^ 
pris  par  l'animal  contre  lequel  mes 
chiens  abboyoient  fi  régulièrement, fans 
pouvoir  trouver  aucun  moyen  de  me 
défendre  ^  mes  chiens  quoique  très^ 
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hardis  n*ofoîent  avancer  »  aînfi  Je  n*a- 
vois  garde  d'entreprendre  plus  qu'ils 
n'en  faifoient. 

Un  Natcbez  quî^  comme  je  l'ai 
dit,  n'avoit  pas  voulu  me  vendre  fa 
cabane  &  fon  camp  à  mon  arrivée, 
étoit  encore  fur  le  même  terrein;  il 
vint   chez  moi ,  je  lui  dis  que  mes 
chiens  alloient  tous  les  matins  dans 
le  Bois   voifin    de  fa  maifon,  &  y 
aboyoient  très-Iongtems  au  même  en» 
droit  ;  que  pour  découvrir  ce  que  ce 
pouvoit  être,  il  me  feroit  plaifir  dy 
aller  lorfqu'il  entendroit  mes  chiens. 
Il  me  le  promit ,  ajoutant  qu'il  me 
rapporteroit  ce  qu'il  auroit  vu.  Dès 
le  lendemain    matin   mes   chiens  fe 
rendirent  à  Tordinaire  dans  le  Bois, 
Se  aboyèrent  de  même  ;  ils  ceiTerenc 
quelque  tems,  |  uis  recommencèrent» 
Je  conjeélurai  que  mon  voifin  y  avoit 
cté,  par  lintervalle  de  l'aboyement  de 
mes  chiens  qui  l'auroienc  reconnu  ;  je 
le  vis  arriver  peu  de  momens  après 
fort  e(fouf9é  ,   mais  encore  fi  faili  de 
la  frayeur  qu'il  avoit  eue,  qu'il  ref- 
fembloit  plutôt  à    un    homme  more 
qu'à  toute  autre  chofe. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  avoit;  il 
me  répondit  qu'il  avoit  eu  une  fi 
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grande  peur,  qu'il  avoir  peine  à  en 
revenir  ;  qu'il  ^toit  allé  auflî-îôt  & 
très  doucement    à  mes    chiens,    dès 
qu'il  les  avoir  entendus:  qu'ils  s'étoienc 
tus  à  fon  arrivée;  mais  qu'après  les 
avoir  un  peu  excités,  ils  avoient  re- 
commence en  avançant  un  peu  ;  qu'a-  serpent  à  Sen- 
iors il  avoit  entendu  un  horrible  fif-  ««"«s  monfî 
fleraent ,  &  vu  remuer  le  corps  d'un  '"^"^ 
Serpent  à  fonnetes  aulîî  gros  que  lui  ; 
qu'il  en  avoit  été  fi  effrayé  qu'il  s'é« 
toit  enfui ,  &  qu'il  en  étoit  encore 
faifi;  qu'il  alloit  quitter  fon  champ  &  > 

demeurer  au  grand  Village,  parce 
que  fi  cet  animai  fèntoit  une  fois  I3 
chaleur,  il  dévoreroit  quelqu'un  de 
fa  maifon. 

Je  lui  demandai  fi  ce  qu'il  me  di- 
foit  étoit  bjen  vrai,  parce  que  jen'a- 
vois  jamais'  oui  dire  qu'il  y  eût  de  fi 
gros  Serpens  à  fonnettes  ;  il  me  ré- 
pliqua que  cela  étoit  très-xrai ,  que 
je  pouvois  m'éclairçir  par  moi-même 
s'il  étoit  vrai  ou  faux;  que  comme 
je  tirois  bien  &  que  je  n'aurois  point 
peur,  je  le  tueroîs  aifément  ;  que  pour 
lui  il  n'écoit  nullement  fur  d'en  faire 
de  même,  parce  qu'il  le  craignoit» 
Il  me  quitta  en  m'aifûrant  que  dès 
rinftant  il  alloit  partir  &  changer  de 
demeure. 
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Je  fis  enfuite  de    cette   tiouvclle 
mes  réflexions  fur  le  parti  que  j'avois 
à   prendre  pour   me   défaire  de   cet 
animal,  dont  le  voifînage  me  dcplai- 
foit  fort  ;    je  crus  qu'il  y  auro.t  de 
la  témérité  d'aller  pour  le  furprendre, 
que  plutôt  en   agiiEnt  de  la  forte, 
je  courrois  rifque  d'être  furpris  moi- 
même;  répaifleur  du  Bois  m*empê- 
chant  de  le  voir  aflez-tôt  pour  tirer, 
&  de  me  défendre  ou  de  me  fauver 
félon  qu'il  conviendront  dans  Tocca-: 
(ion. 

Nous  étions  fur  la  fin  de  Phyver; 
la  quantité  de  feuilles  qui  étoienc 
tombées  tant  des  arbres  que  des 
cannes  dont  ce  Bois  étoit  fourré, 
couvroit  la  terre  de  plus  d'dn  pied 
d'épaifleur;  je  réfolus  d'y  mettre  le 
feu ,  &  je  n'attendois  plus  qu'un  vent 
favorable  qui  pût  porter  vers  ce  monf- 
tre  le  feu  que  je  mettrois  de  mon 
côté.  Il  furvirit  un  vent  dont  je  pro- 
fitai pour  exécuter  mon  defîeinj  il 
étoit  fort ,  &  pouffa  le  feti  avec  tant 
de  violence  qu'il  brûla  les  cannes  & 
les  brouffailles.  Quand  les  cannes  ver- 
tes font  échauffées  par  le  feu,  Taif 
qui  eft  renfcj  :né  entre  les  nœuds  fe 
dilate ,  &   les  fait  pet^r  comme  des 

coups. 
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coups  de  fufil;  de  forte  que  l'on  eue 
dit  en  entendant  ce  bruit ,  que  c'étoît 
deux  Armées  dans  le  plus  fort  du 
Combat. 

Je  penfois  qu'un  (1  grand  feu  le 
trouveroit  encore  engourdi  &  le  brû- 
leroit ,  ou  lui  feroit  mal  à  ne  pou-»; 
voir  aller  bien  loin.  Je  fus  curieux 
le  lendemain  de  voir  l'ouvrage  du  , 
feu  ;  je  pouvois  alors  vifiter  ce  Bois 
avec  moins  de  peine  &  de  rifque  ;  je 
menai  mes  chiens  qui  me  firent  voir 
la   retraite  du  Serpent;    tout  étoit 
brûlé ,  mais  l'animal   n'y  étoit  plus. 
Le  Dimanche  fuivant  j'appris  par  un 
Habitant  qui  demeuroit  au-deflbus  de 
moi,  que  dans  le  tems  que  le  feu 
étoit  dans  mon  Bois,  il  étoit  dans 
fon  champ   avec  plufieurs  Natchez» 
pour  le  préparer  à  recevoir  la  femen-« 
ce;  qu'ayant  entendu  un  bruit  dans 
le  Bois  voifîn  de  fon  champ  &  in- 
quiets de  ce  que  ce  pouvoit  être,  ils 
en  virent  fortir  un  Serpent  d'une  groC-, 
feur  énorme  ,  que  la  crainte  les  avoic 
faifis,  qu'ils  avoient  jette  leurs  pio* 
ches  &s'étoiem  enfuis  de  toutes  leurs 
forces  juf.|u'au  delà  de   la   Ravine  : 
que  s'étanc  retournés  pour  le  confi- 
dérer,   ils   le  virent   entrer  dans  I* 
Tomç  I,  I 
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Bois    oppofé  avec  tant  de  vîteffe; 

qu'ils  ne  purent  difcerner  IVlongueur; 

3u'il  paroiiToit  avoir  été  épouvanté 
u  bruit  des  cannes  auxquelles  j'avois 
mis  le  feu ,  qu'il  y  a  voit  apparence 
qu'il  en  yenoit,   &  que  le  chemin 

Îu'ii  avoit  pris  i  le  conduifoit  à  la 
iipriére  (i). 
fhéiuMkliif»  Vers  l'automne  de  cet  année .  je 
IKCl^rill|iaiie,yis  un  Phénomène  qui  épouvanta  fort 
les  Superftitieux  ;  il  itoït  en  effet  fi 
extraordinaire  que  jamais  je  n'avois 
çntçnda  raconter  rien  de  femblable 
ou  même  qui  en  approchât:  ainfi  je 
crois  devoir  le  rapporter;  les  Sça« 
yans  pourront  exercer  leurs  talens  ï 
en  découvrir  les  caufes. 

Je  venois  d'achever  mon  fquper 
Iiors  de  ma  maifon,  dans  le  deïïiin 
d'être  plus  au  frais:  j'étois  tourna 
vers  l'Oued  &  aflis  devant  ma  tablç 
et  examiner  quelques  planètes  qui  pa* 
roiflbient  déjà:  j'apperç  us  une  lueur  qui 
ine  fît  lever  les  yeux  ;  à  l'inftant  je 
vis  partir  du  Midi  à  la  hauteur  d'en- 
viron quarante-cinq  degrés  au-de(fus 
de  THorifon,  une  lumière  de  la  lar- 
geur de  trois  doigts ,  qui  fila  vers  le 

(r)  Cipriére  eft  un  lie^bas  plein  de  Ci: 
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îlord  toujours  en  s'élargîffant ,  & 
qui  fe  fit  entendre  en  Hfflant  comme 
la  plus  groife  fufée  volante.  Je  ju- 
geai à  la  vue  que  cette  lumière  ne 
pouvoit  être  gueres  au-de(Ius  de  TAt- 
mofphèrey  &  le  bruit  ou  fifflcment 
que  j'entendois  me  confirma  dans  mon 
idée.  Quand  elle  fut  de  même  à  qua- 
rante cinq  degrés  environ,  au  deifus 
de  l'Horifon  du  côté  du  Nord,  elle 
!i'arrêta  &  ceflfa  de  s'élargir;  en  cet 
endroit  elle  paroiiToit  large  de  vingt 
doigts,  de  (orte  que  dans  fa  courfe 

?[ui  avoit  été  très- rapide,  elle  avoic 
orme  la  figure  d'une  trompette  ma- 
rine, &  lainoit  dans  fon  palîage  des 
étincelles  très- vives ,  &  plus  brillantes 
que  celles  qui  fortent  de  deflbus  le 
marteau  du  Forgeron,  &  qui  s'étei- 
gnoient  à  mefure  qu'elles  s'étoienc 
échappées. 

A  cette  hauteur  du  Nord  que  je 
viens  de  dire,  fortic  du  milieu  aii 
gros  bout,  un  Boulet  tout  rond  avec 
bruits  &  en  feu  ;  ce  Boulet  avoit 
environ  fix  doigts  de  diamètre ,  il 
fiit  tomber  fous  l'Horifon  au  Nord , 
&  renvoya  environ  vingt  minutes 
après ,  un  bruit  fourd ,  mais  très-gros, 
6c  de  l'efpace  d'une  minute  au  moins^ 

I   ij 
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&  oui  paroiflfoic  venir  de  fort  Ib'nV 
La  lumière  commença  à  s'affbiblir  du 
côté  du  Midi»  après  la  fortie  du  Bou- 
let,  &  fe  diflipa  enfin  avant  que  le 
bruit  du  Boulet  fe  fût  fait  enten- 
dre. 

Le  Phénomène  fut  apperçu  vers  fa 
fin  de  beaucoup  de  perionnes  qui  le 
virent  avec  frayeur;  mais  il  n'y  en 
avoit  point  de  mieux  placé  que  moi, 
pour  le  voir  depuis  fon  commence^ 
ment  jufqu'à  fa  fin. 


#: 
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CHAPITRE   XV. 

Le  Gouverneur  furprend  ks  Natche^ 
avec  700  hommes  :  Dtfcours  du  Ser^» 
pmt  Piqué  au  fujet  de  cette  Guerre  , 
&  de  la  Paix  qui  Vavoït  précédée  : 
Le  Médecin  du  Grand  Soleil  guérit 
V  Auteur  £une  Fijiule  lacrymale  :  Cu^. 
res  furprenantes  des  Médecins  Natu- 
rds  :  U Auteur  envoyé  à  la  Compa* 
gnie  plus  de  300  Simples* 

M  «De  Biainville  auconrimencement 
de  Phyver  qui  fui  vit  ce  Phénomè- 
ne ,  arriva  dans  notre  Quartier  des 
Natchez  fans  bruit ,  &  fans  que  per« 
fonne  en  fut  prévenu   que  le  Com- 
mandant de  ce  Pofte,  qui  avoit  or- 
dre d'arrêter   tous  les  Natchez  qui 
viendroient  au  Fort  ce  jour -là,  afin 
que  la  nouvelle  de  fon  arrivée  ne  pût 
être  portée  aux  Natchez.  Il  avoit  ame-  ' 
né  des  Troupes  réglées,  des  Habi--- 
tans  &  des  Naturels  alliés ,  au  nom-  * 
bre  de  fept  cent  hommes  en  tout. 

L'ordre  fut  donné ,  que  tous  nos 
Habitans  des  Natchez  fe  trouvaifent  ' 

I  uj 


T98  UiJIoire 

à  fa  porte  i  minuit  au  plus  tarci  ;  Je 
m'y  rendis,  &  noe  confondis  dans  la 
foule  fans  u^t  faire  connoitre. 

Nous  arrivâmes  deux  heures  avant 
le  jour  à  THabitation  de  Sainte  Ca* 
therine.  Le  Commandant  m'ayant  en- 
fin trouvé ,  m'ordonna  de  la  part  du 
Roi ,  de  me  mettre  à  la  tête  aes  Ha* 
bitdns  des  Natchez,  &  de  les  com« 
mander;  &  à  eux  de  m'obéir  com- 
TArméevame  à  lui  même.  Nous  avançâmes  en 
U i^^^^l^^  gr^^à  filence  vers  le  Village  de  la 
Pomme:  il  eft  ailé  de  voir  que  tou- 
tes ces  précautions  étoient  pour  fur- 
prendre  nos  Ennemis  >  qui  dévoient 
d'autant  moins  s'attendre  à  cette  hof- 

\  tilité ,  qu'ils  avoient  fait  la  Paix  avec 
flous  de  bonne  foi ,  &  que  M.  Paillou 
Major  Général  étoit  venu  ratifier  cet» 
te  Paix  de  la  part  du  Gouverneur* 

■'^  Kous  marchâmes  aux  Ennemis  ;  on 
invefi  t  la  première  cabane  des  Nat- 
chez  qui  ft  trouva  (èule  ;  les  Tam- 
bours accompagnés  du  Fifre  battirent 
la  chs^ge,  on  fit  feu  fur  cette  caba- 
ne, dans  laquelle  il  n'y  avoir  que 
trois  hommes  &  deux  femmes. 
L'on  fe  tranfporta  de  fuite  au  Vil- 

,     lace,   c'eft-à-dirc  à  plufieurs  cabanes 
19U1  k  fui  voient;  i\pus  nous  arrêta- 
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ftie^  à  trois  qui  étoient  voifinçs  Tu* 
tie  de  l'autre .  dans  lerqueltes  s'étoient 
retranchés  douze  à  quinze  Natchez« 
A  nous  voir  9  on  nous  auroit  pris 
pour  des  gens  qui  venoient  feulement 
pour  confîdërer  ces  cabanes.  Indigné 

Jue  perfonne  ne  fe  mettoit  en  devoir 
'avertir,  je  pris  fur  moi  de  cerner 
avec  ma  Troupe  les  Ennemis  pour 
les  prendre  par  derrière.  Ils  prirent 
la  mite,  je  les  pourfuivis;  mais  il 
nous  auroit  fallu  des  jambes  de  Che-* 
vreuils  pour  pouvoir  les  joindre.  Ce- 
pendant je  les  avois  approchés  de  û 
près,  que  pour  courir  plus  fort,  il 
jettoient  leurs  vêtemens. 

Je  vins  rejoindre;  je  m'attendoîs 
ii  être  repris  de  les  avoir  forcés  fans 
ordre;  j'avois  ma  défenfe  toute  prêr 
te:  je  me  trompois^  on  ne  me  don- 
na que  des  louanges.  Je  n'aurois  pas 
rapporté  ce  fait ,  fi  M.  de  Biainvil- 
le  ne  l'eût  marqué  avec  plus  d'éten- 
due dans  la  Relation  de  cette  Guerre 
qu'il  envoya' à  la  Cour,  &  qui  fut 
mife  dans  le  Journal. 

Cette  Guerre  dont  je  ne  ferai  pas 
d'autre  détail,  dura  quatre  jours  fur 
le  lieu;  M.  de  Biainville  demanda  la    Moyen 
tête  d'un  ancien  Chef  mutin  de  ce^**** 

I  iv  • 
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iVillage;  les  Naturels  la  lui  donnèrent 

pour  avoir  la  Paix. 

J'érois  un  peu  éloigné  du  Village 
de  la  Pomme,  &  je  ne  voyois  jamais 
gueres  de  gens  de  ce  Village  ;  ceux 
qui  en  étoient  plus  proches  en  étoient 
vifités  plus  fouvent,  mais  depuis  cette 
Guerre  dont  je  viens  de  parler,  & 
la  Paix  qui  l'avoit  fuivi ,  je  n'en  vis 
plus  aucun  ;  &  mes  voifins  plus  près 
d'eux  n'en  virent  qu'un   très  -  petit 
nombre,  &  même  très-longtems  après 
la  Guerre  finie.   Ceux  même  des  au- 
tres Villages  ne  venoienc  plus  que  ra- 
rement, &  j'aurois  fouhaité  en  être 
débarraflé  pour  toujours ,  fi  nous  n'en 
eufilons  point  eu  befoin^  mais  nous 
n'avions  ni  Boucherie  ni  Poiflbnne- 
rie;  il  falloit  donc  fans  leur  fecours, 
fe  paffer  avec  ce  que  la  baffe- cour 
&   les   jardins  nous  procuroient  de 
nourriture  :    ainfi  nous  ne  pouvions 
gueres  nous  paffer  d'eux. 
L'Auteur  ar-      J*arrêtai  un  jour  le  Serpent  Piqué 

rete  le  Serpent       .         rr  -     r  j        o^r  » 

ï?âîué,  qui  pafloit  fans  regarder  &  lans  s  ar- 

^  rêter  ;  il  étoit  frère  du  Grand  Soleil 
&  grand  Chef  de  Guerre  de  la  Na- 
tion des  Natchez  ;  &  pour  aller  au 
Fort  j  il  ne  pouvoit  paffer  que  par 
devant  ma  Maifonj  s'il  eut  pris  un 
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thêmin  de  décour  il  y  auroic  paru  de 
l'afFeélation ,  &  il  étoit  trop  prudent 
&  trop  profond  politique,  pour  en* 
agir  de  la  forte» 

Je  lappellai  donc  &  lui  dis  :  »  Au- 
3>  trefois  nous  étions  amis ,  ne  le  fom- 
»  mes  nous  plus?  Il  répondit  :  Noco,  je 
»  ne  fçais:  (  i  )  je  repris  ainfî  :  tu  venoiô  - 
»  chez  moi  9  àpréfent  tu  pafTes  droit; 
9  zs-vx  oublié  le  chemin ,  ou  (i   ma 
7)  ?/iaifon  te  fait  de  la  peine  ?  pour 
3)  ce  qui  eil  de  moi  mon  cœur  eft 
»  toujours  le  même  pour  toi  &  pour 
»  tous  mes  a^is ,  je  ne  fçais  point 
»  changer,  pourquoi  changes  tu  donc  ? 

Il  fut  du  tems  à  me  répondre  ^ 
&  Je  m'apperçus  que  je  l'embarraf- 
fois  par  ce  que  je  lui  difois.  Il  n'al- 
loit  au  Fort  que  quand  le  Comman- 
dant lui  faifo't  dire  de  venir:  celui- 
ci  m'en  avoit  parlé ,  &  prié  en  mê- 
me-tems  de  le  fonder;  vu  que  l'In- 
terprète ne  lui  rendoit  point  de  bon- 
nes réponfes,  &  qu'il  étoit  à  propos 
de   s'efforcer  de*  découvrir  s'il    n'y^ 


(i)  Noco  y  je  ne  fçais ,  eft  un  terme  qui 
veut  dire  ,  non  qu'on  ne  fçait  point  la  choie 
demandée  ^  maïs  plutôt  qu*oii  n*a  pas  envie 
de  la  dire  Ou  d'en  parler» 

I  V 
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avoit  point  chez  eux  quelque  ireflé 
de  rcffentiment. 
Dîfcôiirs  du  •  Il  rompit  enfin  fon  filence  &  me 
fierpeati-içiué.  jj^.  ^  .^  fuis  hontcux  d'avolr  été  fi 

»  long-tems  fans  te  voir,  mais  je 
a>  croyois  que  toi-même  tu  étois  fâ- 
^>  che  contre  notre  Nation  ;  parce  que 
»  de  tous  les  François  qui  étoientà 

.        »  la  Guerre,  perfonne  autre  que  toi 

'  »  n*a  foncé  fur  eux.  Tu  as  tort,  lui 
»  répliquai-je ,  de  penfer  de  la  forte; 
»M»  de  Biainville  étant  notre  Chef 
3»  de  Guerre,  nous  djsvons  lui  obéir, 
»  de  même  que  toi  tout  Soleil  que 
»  tu  es,  tu  lerois  obligé  de  tuer  ou 
,  »  faire  tuer  celui  à  qui  ton  frère  le 
»  Grand  Soleil  t'ordonneroit  d'ôter 
»  la  vie  :  bien  d'autres  François  que 
.  j>  moi  ont  cherché  l'occafion  de  les 
»  attaquer,  comme  M.  de  Biainville 
»  Tavoit  ordonné;  plufieurs  François 

^  j>  ont  foncé  fur  la  première  cabane, 
93  &  il  y  en  a  eu  un  de  tué  du  pre- 
»  mier  coup  de  fufil  que  les  Natchez 
»  ont  tiré. 

Il  me  dit    cnfuite:»Je  n'ai  pas 

•  '    3»  approuvé,  comme  tu  fçais,  la  Guer- 

^  »  re  que  nos  gens  ont  faite  aux  Fran- 

»>  çois,  pour  venger  la  mort  de  leur 

»  parent,  puifque  je  leur  ai  fait  poi-^ 
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i»  ter  le  Caltimet  ir  Paix  aux  Fraii- 
»  sois;  tu  le  fixais ,  puifque  tu  as  fu- 
9  mé  le  premier  dcdins.  £fl-ce  que 
3»  les  François  ont  deux  cœurs  ^  un 
»  bon  aujour<ïhui  &  demain  un  mau- 
»  vais  ?  pour  ce  qui  ell  de  mon  fre- 
n  re  &  de  moi  ^  nous  n'avons  qu'un 
»  cœur  ôc  une  parole  :  dis-moi  donè , 
»  fi  tu  es  9  comme  tu  le  dis ,  mon 
a»  vrai  ami  ^  ce  que  tu  penfe  de  tout 
»  cela  y  Se  ferme  ta  bouche  pour  tout 
«  autre  ;  nous  ne  fçavons  tons  que 
»  penfer  des  François ,  qui^après  avoir 
».  commencé  la  Guerre,  ont  donné 
»  la  Paix ,  &  l'ont  offerte  eux-mê- 
vmes;  puis  dans  le  tems  que  nous 
30  fommes  tranquilles  nous  croyans  en 

>  Paix ,  on  vient  nous  tuer  (ans  rien 
»  dirt- 

»  Pourquoi ,  contînua-t-il  d'un  aîr 
»  chagrin ,  pourquoi  les  François  font 
•  ils  venus  dans  notre  Terre  f  nous 
a  ne  fommes  point  allés  les  chercher  : 

>  ils  nous  ont  demandé  de  la  terre , 
i>  parce  que  celle  de  votre  Pays  étoit 
t>  trop  petite  9  pour  tous  les  hommes 
»  qui  y  étoient.  Nous  leur  avons  dit 
a»  qu'ils  pou  voient  prendre  de  la  ter- 
»  re  oà  ils  voudroient ,  quHl  y  en 
«  avoit  affez  pour  eux  &  pour  nous, 

I  vj 
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3>  qu'il  étoit  bon  que  le  même  So* 
a>  leil  nous  éclairât ,  que  nous  mar» 
»  cherions  par  le  même  chemin  (i), 
»  que  nous  leur  donnerions  de  ce  que 
»  nous  avions  pour  vivre ,  que  nous 
»  les  aiderions  à  fe  bâtir,  &  à  faire 
»  des  champs  ;  nous  l'avons  fait ,  ce- 
as  la  n'eft-il  pas  vrai  ? 

»  Quel  befoin  avions-nous  des  Fran- 
»  çois  ?  avant  eux  ne  vivions- nous 
»>  pas  mieux  que  nous  ne  faifons, 
»  puifque  nous  nous  privons  d'une 
»  partie  de  notre  bled  (2) ,  du  gi- 
»  Dier  &  du  poiflbn  que  nous  tuons 
»  pour  leur  en  faire  part  ?  en  quoi 
»  donc  avions-nous  befoin  d'eux  ? 
»  étoit-ce  pour  leurs  fufils  f  nous 
a>  nous  fervions  de  nos  arcs  &  de 
9>  nos  flèches  qui  fuffifoient  pour 
>»  nous  faire  bien  vivre  :  étoit-ce  pour 
»  leurs  Couvertes  blanches ,  bleues  ou 
a>  rouges?  nous  nous  paflîons  avec 
»  des  peaux  de  Bœufs  qui  font  plus 
»  chaudes  ;  nos  femmes  cravailloient 


(i)  Ces  expreilions  fîgnifîent  la  bonne  în- 
ielligence. 

(î)  Ce  mot  fe  prend  amplement  pour  fî- 
gnifier  le  Mahix,  qui  e/l  la  principale  nour- 
riture que  le  Pays  produit ,  6c  duquel  on  fe 
fert ,  faute  de  froineflt« 
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h  à  des  Couvertes  de  plumes  pour 
»  l'hy ver ,  &  d'écorce  de  meuriers 
»  pour  Tété  ,  cela  n'étoit  pas  fi  beau  ; 
»  mais  nos  femmes  étoient  plus  labo- 
5>  rieufes  &  moins  glorieuks  qu'elles 
92  ne  font.  Enfin,  avant  1  arrivée  des 
»  François  nous  vivions  comme  des 
»  hommes  qui  fçavent  fe  paffer  avec 
»  ce  qu  ils  ont;  au  lieu  qu'au  jour- 
»d'hui  nous  marchons  en  Efclaves 
»  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  veulent. 
A  ce  difcours  auquel  je  ne  m'é- 
tois  point  attendu,  je  ne  fçais  ce 
qu'un  autre  auroit  répondu  j  mais  j'a- 
voue fincérement  que  fi  à  mes  pre« 
mieres  paroles  il  avoir  paru  embarrat 
fé,  je  létois  véritablement  à  mon 
tour.  »  Mon  cœur ,  lui  répondis- je , 
»  rntend  mieux  tes  raifons  que  mes 
»  oreilles  .quoiqu'elles  en  foient  plei- 
»nes]  &  quoique  j'aye  une  langue 
»  pour  répondre ,  mes  oreilles  n'ont 
»  point  entendu  les  raifons  de  M.  de 
»  Biainville  pour  te  les  dire  ,•  mais 
»je  fçais  qu'il  falloir  avoir  la  tête 
»  qu'il  a  demandée ,  pour  avoir  la 
»  Taix.  Quand  nos  Chefs  nous  com- 
»  mandent ,  nous  ne  demandons  pas 
»  pourquoi  :  je  ne  te  puis  dire  autre 
»  chofe  3  mais  pour  te  faire  voir  que 


iio6    ^        ^  tlifloire 
i>  je  fuis  toujours  ton  v^ritaUe  ami; 
^*  n"îr"'  ^"t  »  j'ai  ici  un  beau  Calumet  de  Paix  • 

un  Préfent  au  •  i    •  « 

Serpent  Pi^ué,  **  ^"^  j^  voulois  porter  en  mon  Pays; 
'  »  je  fçais  que  tu  as  ordonné  à  tous 
»tes  Guerriers  de  tuer  des  Aigles 
n  blans  pour  en  £iire  un^  parce  que 
9>  tu  en  as  befbin  ;  je  te  le  donne 
»  fans  deffein,  pour  te  prouver  que 
9»  rien  ne  m^cft  cher  quand  il  s-agit 
a»  de  te  faire  plaifir. 

J'allai  le  chercher  &  le  lui  donnai; 
en  lui  difant  que  c'étoit  (ans  defleio 
(i).  Les  Naturels  efiiment  autant  un 
Calumet  de  Paix  qu'un  fufil  :  j'avois 
orné  celui-ci  de  clinquant  &  ae  fils 
d'argent  ,  que  j*avois  défaits  d'ail- 
leurs ^  deforte  que  fuivant  leur  efiime 
mon  Calumet  valloit  deux  fufils.  Il  en 
parut  extrêmement  content ,  le  remit 
avec précifntation  dans  fon  étui,  me 
ferra  la  main  en  riant  >  &  me  nomma 
fon  véritable  ami. 
liiiUe  d'Ours.  L'Hy  ver  tira  à  fa  fin  ,  &  dans  peo 
les  Naturels  dévoient  nous  apporter  de 
l'huile  d'Ours  à  traiter  ;  j'efperois  que 
par  ion  moyen  j'en  aurois  à  traiter  ds 

(ï)  Cetetmefans  dejjèin^  fîgnîfîe  fans 
intérêt ,  (ans  autre  mauvaife  intention ,  que 
celle  que  Ton  faii  pargitre  en  parlant  ou  en 
agifTant, 
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la  meilleure  par  préférence  ;  c'ëtoit  le 
feul  dédommagement  que  f  attendois 
de  mon  Calumets  Mais  je  fus  agréa- 
blement trompé i  il m'^envoya yxnFaoït 
(i)  d'huile  d'Ours,  fi  gros  qu'un  hom- 
me puiffant  &  fort  fuccomboit  fous  le 
fardeau  ;  il  me  l'envoyoit  ^  me  dit  le 
porteur  ,  fans  deiTein  ,  comme  à  fon 
vrai  ami.  Ce  Faon  contenoit  trente- 
un  pots  mefure  de  ce  pays  ,  ou  foi- 
xante-deux  pintes  mefure  de  Paris  ; 
les  Loix  &  Coutumes  ftnt  les  mêmes 
par  toute  la  Louifiane  que  dans  la  Ca- 
pitale du  Royaume* 

Trois  jours  après  le  Grand  Soleil  P/îx  ^e  Pludl^ 
fon  frère  m'envoya  un  autre  Faon  de  ^^^^ 
la  même  huile;  j'en  trouvai  quarante 
pintes  dans  celui-ci  ;  ainfi  ma  généro- 
fité  me  valut  cent  deux  pintes  d'huile. 
La  plus  commune  fe  vendoit  cette  an- 
née vingt  fols  la  pinte ,  &  je  pouvois 
êtreaffuré  que  la  mienne  n'étoit  point 
de  -celle  qui  fe  vendoit  le  moins  cher. 

Depuis  quelques  jours  il  m'étoit  ve-v 
nu  à  l'œil  gauche  une  fiflule  lacryma-  Fiftuie  Uctjt 
le ,  qui  rendoit  un  humeur  de  fort  ^"J^am^^"^"^ 
mauvais  préfage  ,  lorfqu'on  la  pref-  ' 

(i)  Dans  la  Defcription  He  VOurs  ,  on 
trouvera  celle  4u  Faon^  &  lai  manière  de! 
le  faire. 
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foit  :  je  la  fis  voir  i  M.  de  S.  Hilaîfé , 

Chirurgien  habile ,  qui  avoit  travaillé 

environ  douze  ans  à  THôtel-Dieu  de 

Paris* 

Il  me  dit  qu'il  étoît  néccffaire  d'y 
employer  le  feu  ;  que  malgré  cette 
opération  ma  vue  ne  feroit  point  al< 
térée ,  que  je  l'aurois  auffi  bonne  qu'au* 
paravant ,  mais  feulement  que  mon  œil 
feroit  éraiilé  >  que  fi  je  n'y  faifois  tra* 
vailler  promptement  9  l'os  du  nez  fe 
carieroit.        ♦ 

Ces  rai(bns  me  chagrinoient  beau- 
coup ayant  à  craindre  &  à  fouffirir ,  j'y 
étois  cependant  réfolu  lorfque  le  Grand 
Soleil  &  fon  frère  arrivèrent  de  grand 
matin  avec  un  homme  chargé  de  gi- 
bier pour  moi  ;  je  les  remerciai  &  leur 
(dis  qu'il  falloit  reftcr  à  en  manger  leur 
part ,  ils  l'acceptèrent.. 

Le  Grand  Soleil  s'apperçut  que  j'a- 
VOis  une  grofleur  à  l'œil  &  me  demanda 
en  même-tems  ce  que  c'étoit  :  je  le  lui 
montrai  &  lui  répondis  que  pour  le 
guérir  on  m'avoit  dit  qu'il  falloit  y 
mettre  le  feu ,  mais  que  j-avois  de  la 
peine  à  m'y  réfoudre  ,  parce  que  j'ap- 
préhendois  les  fuites.  H  n&me  répondit 
rien,  &fàns  m'en  avertir ,  il  ordonna 
à  celui  qui  avoit  apporté  lé  gibier  d'al-: 
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Ick  cHercher  fon  Médecin,  &  de  lui 
dire  qu'il  l'attendoit  chez  moi.  Au 
moyen  de  la  diligence  du  MefTager  & 
du  Médecin ,  ce  dernief  arriva  une  heu- 
re après.  Le  Grand  Soleil  lui  comman- 
da de  voir  mon  œil  6c  de  faire  en  forte 
de  me  guérir  :  après  l'avoir  examiné , 
le  Médecin  dit  qu'il  me  guériroit  avec 
des  Simples  &  de  l'eau.  J'y  accordai 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  6c  de  faci« 
lité ,  que  par  ce  médicament  je  ne  cou- 
rois  aucun  rifque* 

Dès  le  foir  même  le  Médecin  vînt 
avec  Tes  Simples  pilées  enfemble  ,  6c  ne 
faifant  qu'une  feule  boule  qu'il  mit  avec 
de  l'eau  dans  un  baflTin  creux ,  il  me  fit    Le  Metïccîrf 
pancher  la  tête  dans  le  baffin ,  enforte  dupfandsoieil 
que  mon  œil  malade  trempoit  tout  ou-  ^çur, 
vert  dans  l'eau.  Je  continuai  pendant 
liuitt)udix  jours  foir  6c  matin,  après 
quoi  je  fus  bien  guéri  fans  autre  opéra- 
tion &  fans  qu'il  y  parût,  Ôc  jamais  de- 
puis n'en  ai  eu  aucune  attaque. 

11  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  ré- 
cit ,  combien  les  Médecins  Naturels  de 
laLouifiane  font  habiles  :  je  les  ai  vus 
faire  des  cures  furprenantes  fur  nos 
François  mêmes ,  fur  deux  entr'autres 
qui  s'étoient  mis  entre  les  mains  d'un 
Chirurgien  François  qui  s'étoit  éta- 
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bli  dans  ce  Pofte.  Ces  deux  malades 
dévoient  paiTer  par  les  grands  remèdes  j 
mais  après  avoir  été  traités  pendant 

Î|uelque-tems ,  leur  tête  s'enfla  de  telle 
orte  qu'un  d'eux  fe  fauva  du  Chirur- 
gien  avec  autant  d'agilité  que  feroit  un 
Criminel  des  mains  de  la  Juftice  ,  s\\ 
Cures  furpre-  en  trouvoit  Poccafîon  fevorable.  Il  fut 
Sechuw'"  trouver  un  Médecin  Natchez  oui  le 
jreu.  guérit  en  huit  jours  ;  fon  camarade  ref- 

ta  chez  le  Chirurgien  François  oii  il 
mourut  trois  jours  après  la  fuite  du  pre- 
mier 9  que  j'ai  vu  trois  ans  après  jouir 
d'une  fanté  parfaite^ 

Dans  la  guerre  que  j'ai  i^pportée  la 
dernière ,  le  Grand  Chef  des  Tonicas 
nos  Alli&  fut  blelTé  d'une  balle  qui 
.lui  perça  la  joue  ^  fortit  de  deflbus  b 
mâchoire  pour  rentrer  dans  k  corps  i 
d'où  elle  étolt  fur  le  point  defortir  vers 
l'omoplate .  &  étoh  reftée  entre  cuir  & 
chair  ;  fa  bleffure  itoit  dîipofée  de  la 
forte  i  parce  que  dans  le  tems  qu'on  tira 
fur  lui ,  il  s'étoit  courbé,  comme  ceux 
de  fa  Troupe,  pour  &ire  le  coup  de 
fufil.  Le  Chirurgien  François  qui  en 
avoit  foin  Se  qui  le  panfoit  avec  gran^ 
de  précaution ,  étoit  habile ,  &  n  épar« 
gnoit  rien  pour  fa  guérifon  :  mais  les 
Médecins  de  ce  Chef  qui  leviûtoienc 
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toui  les  jours ,  demandèrent  au  Fran- 
çois combien  dç  tems  il  feroit  à  guérir  ; 
celui-ci  répondit  qu'il  feroit  au  moins 
fix  femaines.  Ils  ne  répliquèrent  point  : 
maiâ\s'en  allèrent  fur  le  champ  faire  un 
brancard  9  parlèrent  à  leur  Chef,  le 
mirent  deiTus ,  l'emportèrent  &  le  trai- 
tèrent à  leur  manière,  il  ne  leur  fallut 
!  que  huit  jours  pour  le  guérir  radicale- 
ment. 

Il  n'y  a  perfonne  dans  la  Colonie , 
qui  ignore  les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter. Ces  Medecins'ont  fait  un  grand 
nombre  d'autres  cures  dont  la  narra- 
tion demanderoit  un  volume  particu- 
lier ;  je  me  fuis  contenté  de  rapporter 
feulement  ces  trois  que  je  viens  de  ci- 
ter,  pour  faire  voir  que  des  maux  que 
l'on  regarde  ailleurs  prefque  comme  în« 
curables ,  defquels  on  ne  guérit  qu'au 
bout  d'un  long  tems ,  &  après  avoir 
beaucoup  foufiert ,  des  maux ,  dis- je , 
de  cette  efpece  font  guéris  fans  opéra- 
tion douloureufede  en  peu  de  tems  par  ^ 
les  Médecins  Naturels  de  la  Loui- 
Cane. 
La  Compagnie  d'Occident  infor-  rAutear  en* 

mée  que  cette  Province  produifoit  J^J^^  piu^ În 
quantité  de  Simples,  dont  les  vertus  i<^ simpliut 
connues  des  Naturels  leur  donnoienc 


Hxi  Hifloire 

tant  de  facilité  i  guérir  toutes  fortes 
de  maladies  «  donna  ordre  à  M.  de  la 
Chaife  qui  venoit  de  France  en  qualité 
de  Direfteuf  Généx'al  de  cette  Colo> 
nie»  de  faire  faire  la  recherche  des  Sim- 
ples propres  à  la  Médecine  &  à  la  tein- 
ture ,  par  le  moyen  de  quelques  Fran- 
çois qui  pourroient  avoir  le  fecret  des 
Naturels.  Je  fus  indiqué  à  M.  de  la 
Chaife^  qui  nefaifoit  que  d'arriver, il 
m'écrivit  en  me  priant  de  donner  mes 
foins  à  cette  recherche  ;  je  le  fis  avec 
plaifir  ôc  m'y  livrai  de  grand  cœur, 
parce  que  je  Içavois  que  la  Compagnie 
faifoit  continuellement  ce  qu'elle  pou- 
voit  pour  le  bien  de  la  Colonie. 

Lorfque  je  penfâî  avoir  fait  à  cet 
égard  cequipourroit  iàtisfaire  la  Corn* 
pagnie ,  je  tranfplantai  en  terre  dans 
âes  paniers  de  canne  ^  plus  de  trois  cens 
Simples  avec  leur-  numéros,  &  un  Mé- 
moire qui  détailloit  leurs  qualités ,  & 
enfeignoit  la  manière  de  les  employer. 
J'appris  qu'on  les  avoit  mis  dans  un 
Jardin  botanique  fait  exprès  par  ordre 
de  la  Compagnie. 


.^J^ 


de  la  Louijîanei  ]2rjJ 


CHAPITRE   XVI. 

Voyage  de  J^ Auteur  dam  les  Terres  de 
la  Louifiane  :  IL  prend  des  Naturels 
pêur  raccompagner  :  Tems  de  fin  dé*, 
part  :  ChaJJe  aux  Dindons  ;  Decou-» 
rreurs  :^  Signaux. 

DEPUIS  mon  arrivée  à  la  Loui- 
fiane j'avois  tâché  d'employet 
mon  tems  à  m^ndruire  de  tout  ce  qui 
m'étoit  nouveau,  &  je  m'étois  suppli- 
que à  chercher  des  objets  dont  la  dé- 
cou  ve/te  put  être  utile  à  la  Société. 

Je  réfolus  de  faire  un  voyage  dans 
les  terres.  Ainfi  après  avoir  laifl'é  mon 
Habitation  en  bon  état  &  donné  mes 
ordres  à  mes  gens ,  après  que  j'eus  prié 
mon  voifîn  &  ami  d^avolr  i'œil  à  mes 
intérêts  &  qu'il  m'efit  promis  d*y  ap- 
porter fes  foins,  je  me  difpofai  à  faire 
un  voyagç  dans  l'intérieur  de  la  Pro- 
vince ,  pour  connoître  la  nature  du  fol 
&  de  toutes  fes  produélions  ,  &  pour 
faire  des  découvertes  dont  perfonne  nç 
parloit  ;  pour  trouver  auflî  s'il  étoic 
poffiblei  deschofes  ^ue  perfonne  pe 
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recherchoic,  parce  qu'on  ne  voit  rlenl 
faute  de  prendre  la  peine  de  forcir  de 
&  maîfon ,  Ôc  que  l'on  s'imagine  que  la 
terre  eft  obligée  de  provenir  l'homme 
en  tous  Tes  beioins ,  èc  de  lui  préfenterj 
toutes  préparées  les  richefles  qu'elle 
«offéde ,  &  dont  il,  voudroit  jouir  fans 
tes  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  achetées  aK 
prix  de  fes  travaux. 

Je  fus  dans  Tobligation  avant  de 

})artir,  de  coiîfuker  un  ancien  Habitant 
ur  la  fituation  de  quelques  Rivières  ^ 
&  fur  quelques  autres  connoiflânces 

f|ue  je  défirois  avoir  pour  plus  grande 
ûreté  pendant  certain  tems  de  ma  rou< 
te  ;  il  me  décela  &  communiqua  mon 
defîein  à  plufieurs  autres  qui  comme  lui 
vouloient  venir  faire  voyage.  lime  dé- 
couvrit aux  autres ,  parce  que  je  n  avois 
point  voulu  l'admettre  ime  tenir  com- 
pagnie; mais  il  ne  gagna  rien  à  révéler 
mon  fecret ,  puifque  je  fus  inflexible, 
"^  &  que  je  perliftai  dans  ma  réfolution 

malgré  les  vives  follicitations  que  Ton 
me  fit  &  que  l'on  croyoit  capables  de 
m*ébranler.  Ces  gens  s'imagi  noient  fans 
doute  que  ma  fortune  alloit  devenir 
L'Auteur  »«  brillante  au  moyen  de  ce  voyage ,  ils 

prend  point  .  ur   i  r  3         "'•» 

des  François    auroient  déliré  profiter  de  ce  que  j  au» 
pour  compa-  ^qJ^  p^  découvrir,  mais  ils  auroient  ei^ 

gBonsde  Yoyjp  *  ' 
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grand  tort  dé  penfer  de  la  forte.  Je 
voyageoîs  pour  m'inftruire  &  pour  l'u- 
tilité du  Public  ;  mais  je  vouloi$  être 
feul  pour  me  comporter  à  mon  aife  f 
pour  examiner  les  chofes  à  loifir ,  pour 
aller  de  quel  côté  je  fouhaiterois ,  &  y 
demeurer  autant  de  tems  que  je  le  ju- 
gerois  à  propos.  Je  ne  vôulois  point  de 
Compagnie ,  ne  voulant  partager  ayeo 
perfonne  la  gloire  des  connoiiTanceai, 
que  j'acquérerois  &  que  je  nJipromet- 
tois  dans  ce  voyage^  Ma  troifieme  rai- 
fon  enfin  fut  l'exemple ,  non  de  M.*dô 
la  Salle ,  ils  n*auroient  eu  aucune  bon-      ; 
nerairondem'aiTafliner,  n>ais  celui  de 
M.  de  S»  Denis  qui  étant  parti  de  la 
Mobile  avec  vingt-cinq  hommes  ne  ^ 
put  en  emmener  que  dix  avec  lui ,  une 

!  partie  Tayant  abandonné  en  chemin  , 
es  autres  s'étant  établis  aux  Naélchi* 
toches.  M.  de  S.  ï)enis  avoit  trop  de 
prudence  pour  faire  marcher  de  force  ' 

des  gens  dont  le  fervice  n'auroit  pu  que 
lui  nuire  plutôt  que  de  lui  être  avanta- 
geux. V  pou  voit  les  punir  ou  les  faire 
marcher  ;  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre  : . 
qu'aurois- je  donc  ftît  d'une  demie  dou- 
zaine d'Habitans,qu* à  la  vérité  feroient  Les  Françoîp 
partis  de  fi:rand  cœur,  mais  qui  n'au-  nepc»ventfai. 

•  '  1  n  jIa  r      je  de  pareils 

roient  pomt  eu  la  conltance  decre  lur  voyages. 
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leurs  jambes  toute  une  journée,  3é| 
monter ,  de  defcendre ,  de  faire  des 
cajeux  pour  paiTer  des  Rivieres>de  cou- 
cher  fur  les  feuilles  ,  de  cabaner  tous 
les  foirs ,  de  chaiTer  pour  avoir  de  quoi 
vivre ,  d'être  à  leur  tour  pour  aller  à  la 
découverte ,  qui  auroient  eu  peur  de 
fe  perdre ,  ou  qui  auroient  fui  à  la  vue 
d'une  bête  fauvagefLes  François  n'ont 
point  tant  de  patience  :  ils  ne  font 
poinc  ^ttUeurs  aflez  forts  >  pour  fati- 
guer delaçon  à  porter  toutes  les  uften* 
ci|^s  néceifaires  ainfi  que  les  provi«i 
£ons  i  ils  m'auroient  tourmente  pour 
revenir,  puifqu'ils  Ji'auroient  rien  vu 
de  curieux  félon  leur  manière  de  pen- 
fer ,  ils  auroient  été  bien- tôt  dégoûtés 
de  manger  de  la  viande  d'une  main ,  & 
de  l'autre  de  la  viande  féche  au  lieu  de 
pain,  il  nous  auroit  fallu  quatre  lits 
pour  fept  que  nous  aurions  été  :  de  qui 
nous  ferions  nous  fervis  pour  les  por- 
ter, &  les  autres  chofes  que  l'on  tranf- 
f)orte  aifément  dans  les  voyages  que 
'on  fait  dans  les  Pays  habités  &  civi- 
lifés?  D'ailleurs  n'ayant  aucune  auto-j 
rite  fur  mes  comp|gnons  de  voyage  ; 
j'aurois  été  obligé  ou  de  retourner  far 
mes  pas ,  ou  de  voyager  feu!  ;  le  pre- 
mier m'auroit  été  infupportable  ,  le 
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tîïagrih  m^auroic  accablé,  le  fécond 
m'étoit  impodible  ;  je  pris  donc  avec 
moi  dix  Naturels  que  je  préférai  aux 
François ,  avec  lefquels  je  n  aurois  pu 
exécuter  la  moindre  partie  des  choies 
que  je  ni'étois  propofées. 

Les  Naturels  font  infatigables»  ib 
font  robuftes  &  dociles,  ils  ont  Tad-  ^^^^1^ 
drefle  fuffifante  pour  la  chaiTe  ;  i&  com- 
me je  devois  être  feul  de  François  avec 
eux  ,  je  devois  auffi  m'attendre  que 
les  perfonnes  qui  viendroienc  avec  moi 
ne  feroient  p'bint  {fatiguées  que  fi  nous 
cuflîons  été  plufieurs  Habitats.  On  ver« 
ra  par  la  fuite  de  cette  Hiftoire,  &  en 
I  particulier  dans  ce  voyage,la  différen- 
ce d'un  compagnon  à  un  autre ,  &  que 
li'avois  eu  raifon  de  préférer  les  unsauii; 
autres.  - 

Je  choifis  les  dix  Naturels  qui  me 
parurent  de  l'humeur  la  plus  traitable^' 
&  les  plus  propres  à  fupporter  la  feti- 
gue  d'un  voyage  qui  devoit  fe  falrç 
pendant  THyver.  Je  leur  fis  com  ren- 
dre le  deffein  de  toute  Fentreprife.  Je 
leur  dis  que  nous  éviterions  de  paffer 
chez  aucune  Nation  ,  &  que  nous  ne 
verrions  que  des  terres  inconnues  & 
que  perfonne  n'habitoit ,  parce  que  je 
|ne  voyageois  que  pour  découvrir  des 
ToiïiQ  I,  K 
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cho(ès  idont  aucun  homme  ne  pouvoir 
me  donner  des  connoifTances.  Cette  ex** 
pUcatioQ  les  fatisfit|  &  ils  me  promirent 
que  j*aurois  lieu  d'être  content  de  leur 
compagnie  Jls  me  firent  néanmoins  en- 
core une  autre  objeâion  /  ils  me  dirent 
Îu'ils  avoient  peur  de  fe  perdre  dans  les 
^ays  qu'ils  ne  connoiiToient  pas.  Pour 
dimper  leur  crainte>je  leur  montrai  une 
toulTole ,  &  je  levai  toute  la  difficulté 
en  leur  expliquant  la  maniera  de  s'en 
fervir ,  pour  ne  point  s'écarter  de  la 
route  qu'on  devoir^  tenir.  Ils  furent 
.  charmés  du  moyen  facile  que  je  venois 
de  leur  découvrir  pour  fe  .bien  condui* 
re  /  &  me  dirent  qu'ils  comprenoient  ce 
que  je  leur  enfeignois. 

départ"%ouî  Nous  partîmes  dans  le  mois  de  Sep* 
voyager  aifé.  tembre  qui  eft  la  meilleure  faifon  pour 
f^ys  ^'^  ^^  commencer  un  voyage  dans  ce  Pays; 
premièrement ,  parce  que  pendant  l'E- 
té les  herbes  (ont  trop  hautes  &  trop 
embarraiTantes  pour  pouvoir  voyageri 
au  lieu  que  dans  le  mois  de  Septembre 
pn  met  le  feu  aux  prairies  dont  alors  les 
herbes  font  féches  ;  le  lerrein  devient 
pn)  &  facile  pour  la  marche  :  auiii  voii^ 
pn  dans  ce  tems  des  fumées  qui  durcrt 

IJufieurs  jours  fk,  qui  parcou  ent  m 
opg  efpaçç  de  Pays  ,  quelque  fois  ce 
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«trlngt  à  trente  lieues  de  long  fur  deux  ' 
ou  trois  pieds  de  large  plus  ou  moins  ^ 
félon  que  le  vent  eft  plus  ou  moins  vio- 
lent. En  fécond  lieu  cette  faifon  efl  la 
plus  commode  pour  voyager  dans  les 
terres  y  parce  qu'au  moyen  de  la  pluie 
qui  tombe  ordinairement  après  que 
les  herbes  font  brûlées ,  le  gibier  fe  ré  - 
pand  dans  les  prairies  èc  fe  plaît  à  paî« 
tre  l'herbe  nouvelle ,  ce  qui  fait  que  les 
voyageurs  trouvent  de  quoi  vivre  plus 
aifement  dans  ce  tems  que  dans  tout 
autre  ;  &  fi  on  n  en  trouvoit  que  ra» 
rement  dans  les  contrées  que  Ton 
traverfe ,  il  feroit  prefqu'impoffible  de 
voyager  &  de  remplir  en  même  tems 
fon  intention  en  voyageant. 

Ce  qui  facilite  encore  les  courfès  eti 
Automne  ou  au  commencement  de 
l'Hyver,  c'eft  que  les  ouvrages  pour 
lors  font  finis  >  ou  au  moins  le  plus  fort 
en  eft  fait  ;  il  nV  a^  plus  qu'à  fui vre ,  un 
peu  de  foin  fumt  pour  le  refte. 

Quoique  nous . fuirions  aflurés  io^^^^^'^ 
trouver  du  gibier ,  je  ne  laiflai  pas  de 
faire  une  petite  provifion  de  vivres 
pour  les  premiers  jours.  Mes  Naturels 
portoien^  ces  vivres  ,  les  munitions 
pour  la  chafTe  ,  leurs  lits  &  le  mien ,  du 
linge  pour  moi  j  la  chaudière  avec  .fa 
;.    1"^^"^  ,  Ki] 
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cafferole  pour  la  couvrir5&  nous  en  fef« 
vir  à  faire  cuire  nos  viandes.  Pourtou* 
te  charge  j 'a vois  un  habit  aiTez  léger  & 
monfulily  j'emmenai  auffî  un  de  mes 
chiens  ,  je  fçavois  qu'il  neime  feroit 
point  inutile. 

-Les  premiers  jours  le  gibier  fut  aiTez 
rare ,  parce  qu'il  fuit  le  voifinage  des 
hommes,  fi  on  en  excepte  le  Chevreuil 
qui  eft  répandu  par  toutes*  les  parties 
au  Pays ,  fon  naturel  étant  de  courir 
çà  &  la  indifféremment  ;  ainfi  dans  ces 
commencemens  nous  fûmes  obligés  de 
nous  contenter  de  cette  viande.  Nous 
rencontrions  fou  vent  des  Perdrix  dont 
ie  ferai  la  defcription  en  fon  lieu  ;  les 
Naturels  n'en  tuent  pas  parce  qu'ils  ne 
tirent  point  au  vol ,  j-en  tuai  quelques- 
unes  pour  changer  de  mets;  dès  le  fé- 
cond jour  pour  avoir  encore  mieux  de 
!uoi  me  régaler ,  on  m'apporta  une 
^oule  d'Inde  ;  le  découvreur  qui  ravoit 
tué  me  dit  que  dans  le  même  endroit  il  y 
«  en  avoir  beaucoup  d'autres^ma^squeron 

ne  pouvoit  leur  rien  faire  à  moins  que 

PMonT?  ^^  d'avoir  un  chien.  J'avois  bien  entendu 

parler  de  la  chafle  aux  Dindons ,  mais 

I'e  ne  m'étois  pas  encore  trouvé  dans 
'occafion  favorable  de  la  faire,  je  m'y 
jfis  conduire  par  le  chaflieur  Se  j'emm^ 
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fiai  mon  chien.  Arrivés  fur  les  lieux 
Itious  ne  fûmes  pas  long  tems  à  décou* 
,vrir  les  Dindes  qui  prirent  la  fuite 
avec  tant  de  vîteffe,  que  le  Naturel  k 
plus  allerte  auroit  perdu  fon  tems  à  les 
courir.  Mon  chien  les  approcha  en  peu 
de  momens ,  ce  qui  les  obligea  de  pren- 
dre leur  vol  &  de  fe  percher  fur  les 
premiers  arbres  ;  tant  qu'ils  ne  font  • 
point  pourfuivis  de  la  forte ,  ils  fe  con^ 
tentent  de  courir  &  on  les  à  bientôt 
perdu  de  vue.  Je  m'approchai  de  leur 
retraite,  je  tuai  le  plus  gros,  j'en  tuai 
an  fécond  &  mon  aécouvreur  un  iroi- 
fiéme  i  nous  ne  voulûmes  en  tuer  que 
ces  trois,  nous  en  avions  fufiifamment. 
Si  notre  befoin  préfent  en  eût  exigé  un 
plus  grand  nombre  ,  nous  étions  les 
maîtres  de  tuer  toute  la  bande,  parce- 

3ue  pendant  tout  le  tems  qu'ils  voyent 
es  hommes,  ils  ne  quittent  point  l'ar- 
bre où  ils  fe  font  perchés  ;  les  coups  de 
fufil  ne  les  épouvantent  p^oint ,  ils  fe 
contentent  de  regarder  celui  qui  toni« 
be&de  faire  un  gazouillement  craintif 
lors  de  fa  chute ,  de  forte  que  Ton  peut 
aifément  les  avoir  tous  jufqu'au  der* 
nier,  quelque  nombreufe  que  foit  leur 
troupe. 

Avant  de  pourfuivre  mon  voyage  ibécounmn 

IL  iij 
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a.'ins  les  terres ,  il  eft  bon  de  dire  uti 
mot  de  mes  découvreurs.  J'en  avois 
toujours  trois  9  un  devant  de  deux 
fur  les  côtés ,  ils  étoienr  ordinairement 
éloignés  de  moi  d'une  lieue  &  ce 
même  efpace  les  féparoit*  Leur  érat 
de  découvreurs  ne  les  empêchoit 
point  de  porter  chacun  leur  lit  &  leurs 
(vivres  pour  environ  trente-fix  heures 
/en  cas  de  befoin.  Quoique  ceux  qui 
étoient  auprès  de  moi  fuUent  plus  char* 

Jl^és  >  je  les  envoy ois  cependant,  tantôt 
'un,tantàt  l'autre  ou  fur  une  montagne 
voifine ,  ou  dans  un  vallon  aiTez  pro- 
che f  &  j'en  avois  de  la  forte  trois  ou 
quatre  au  moins  tant  à  ma  droite  qu'i 
ma  gauche»  qui  découvi oient  à  peu  de 
difiance;  j'en  ufois  ainfi  »  afin  que  je 
n'euffe  rien  à  me  reprocher  du  côté  de 
la  vigilance  9  puifque  j'avois  commen- 
ce  à  prendre  la  peine  de  faire  des  dér 
couvertes. 

Il  étoit  queftion  enfuite  de  nous 
.faire  entendre  les  uns  aux  autres  mal- 
gré notre  éloignement ,  nous  convitn- 
mes  de  certains  fignaux  qui  font  abfo- 
lument  nécef&ires  en  pareilles  occa-  - 
ilons. 

Tous  les  jours  i  neuf  heures  du  ma- 
lin ,  à  midi  &  a  trois  heures  on  faifoii 
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itie  fumée ,  ce  fignal  ëtoit  l'heure  mar- 

Îiuée  pour  faire  une  petite  alte^  pour 
çavoir  fi  on  fe  fuivoit  les  uns  les  au- 
tres ,  &  fi  on  étoit  à  peupr  es  à  la  dift 
jtancedont  nous  étions  convenus. 
Ces  fumées  fe  faifoient  aux  heures 

S  lue  je  viens  de  dire  >  oui  font  les  divl^ 
ions  du  jour  félon  les  Naturels,  ils  di« 
vifent  leà  jours  en  quatre  parties  égales^ 
dont  la  première  contient  la  moitié  de 
la  matinée,  la  féconde  eft  i  midi,  la 
troifiéme  comprend  la  moitié  de  l'a- 
près-midi ,  &  la  quatrième  depuis  la 
inîoiilé  de  l'après'-midi  jufqu'au  foir  ; 
c'étoit  félon  cet   ufage  que  nos  iir 

ijnaux  fe  faifoient  mutuellement.  Sur 
e  foir  on  (aifoit  dans  Tetxiroit  où  je  me 
trouvois,ou  dans  celui  que  j'avois  chc»« 
fi  par  préférence ,  on  faifoit ,  dis- je  i 
une  fumée  qui  étoit  le  fignal  de  rappel 
pour  fe  rendre  au  cabanage. 

Mais  quand  un  découvreur  avoit 
trouvé  quelque  chofe  de  particulier  fé- 
lon que  je  leur  avois  dit ,  &  conforme 
aux  inftruélions  que  je  leur  avois  don- 
nées, le  fignal  d'appel  étoit  défaire 
deux  fumées  à  une  petite  diftance  l'une 
de  l'autre.  J'en  fàifois  de  mêmelorfque 
je  voulois  les  avertir  de  venir  à  moi.  A' 
ja  première  fumée  on  s'arrêcoit^  fimi 
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bout  du  tems  marqué  on  n^eni  voyolt 

1)oint  une  autre ,  on  pourfuivoit  ce  que 
'on  a  voit  commence  i  faire  ;  fi  au  con- 
traire on  appercevoit  une  féconde  fu- 
mée ,  on  partoit  vers  i^endroit  d'où  ve- 
noit  la  fumée ,  de  forte  que  fouvent  on 
fe  rencontroit  ,  parce  qu  un  décou- 
vreur 9  dès  Qu'il  avoit  commencé  à  (aire 
la  féconde  tumée ,  partoit  8c  venoit  aa 
devant  de  nous. 
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CHAPITRE    XVir. 

s 

Suite  du  voyage  dans  les  terres  :  VAu'i 
teur  tue  un  Bœuf  fauvage  :  Decow- 
vreur égaré:  Chevreuil  blanc  :  Décou* 
verte  du  Gyps  :  Defcription  du  lit  de 
V Auteur  :  Découverte  d'une  Mine  de 
criftal  de  roche  :  Fertilité  du  Pays  : 
Abondance  de  gibier  :  Carrière  de 
Plâtre. 


N 


Ous  marcliâmes  quelques  jours 
fans   trouver  aucune  chofe  qui 

lu- 


iixût  mon  attention  par  rapport  au 
jet  de  mon  voyage  :  ma  curiofité  n*é-^ 
toit  point  fatisfaite  à  mon  gré. 

Il  eft  vrai  cependant  que  j'étoîs  dé- 
dommagé d'un  autre  côté  ;  nous  par-  ç^**"  ^^^ 
courions  un  charmant  Pays ,  qui  à  bon 
droit  auroit  pu  donner  de  vraies  idées 
de  Payfages  à  nos  Peintres  les  plus 
doués  d'imagination.  La  mienne  étoic 
très-flattée  à  la  vue  des  belles  campa- 
gnes diverfifiées  de  prairies  affez  gran-^' 
des  &  très  agréables  ;  ces  plaines 
étoient  entremêlées  de  bofquets  planr  ' 

th  par  les  mains  de  la  Nature  ,  elles 

Kv 
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ëtoient  entrecoupées  de  coteaux  aIIon<i 

S^és  en  pente  douce  ôc  de  vallons  très 
ourrés  &  garnis  de  bois  qui  fervent 
de  retraite  aux  animaux  les  plus  crain- 
tifs >  comme  les  bofquets  mettent  les 
bœufs  à  couvert  des  rofées  abondantes 
du  Pays. 

Il  y  avoit  long-tems  aue  j'avois  en< 
vie  de  tuer  un  Bœuf  lauvage  de  ma 
main  ;  la  viande  de  ceux  que  tuoient 
mes  compagnons  de  vopge  ne  me  pa- 
roiflbit  pas  fi  fucculente  ni  d'un  gouc 
il  fin  «  que  devoit  être  à  mon  idée  la 
viande  de  celui  que  je  tuerois.  Je  dis 
donc  en  préfence  de  tous  que  le  pre- 
mier troupeau  de  Bœufs»  que  nous  ver- 
rions 9  je  voulois  contenter  mon  envie 
effîuant  un  de  ces  Bœufs.  Nousnepaf< 
lions  point  de  jour  fans  en  voir  plufieurs 
troupeaux ,  dont  les  moindres  excé- 
doient  le  nombre  de  cent  trente  ou 
cinquante  >  ainfi  j'eus  dans  peu  occa- 
ilon  de  me  fatisfaire. 

Dès  le  lendemain  matin  nous  en  vî- 
mes un  troupeau  qui  étoit  de  plus  de 
utifiSu^a^deux  cens;  le  vent  étoît  tel  que  je 
«e  ;Fpuriuoù  pouvoîs  ledéfirer,  il  étoit  devant  nous 
&  paflbit  fur.  le  troupeau  y  ce  qui  eft 
^  un  grand  avantage  à  cette  chaife ,  par- 

ce que  fi  le  vent  vient  de  derrière  & 
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fône  fur  les  Bœufs ,  ils  vous  évencenc 
&  fuyent  avant  d'être  i  la  portée  da 
fufil  9  au  lieu  (que  quand  le  vent  vient 
du  troupeau  fur  les  Chaflfeurs,  ils  ne 
fuyent  que  quand  ils  diftinguent  de  la 
vue.  Ce  quifavorife  encore  beaucoup, 
c'eft  qu*on  peut  en  approcher  de  très- 
près,  parce  que  le  crin  friiéqui  def- 
cend  d^entre  les  cornes  fur  les  yeux  de 
ces  animaux  eft  fi  toufHi ,  qu'il  leur  em* 
barraife  extrêmement  la  vue.  De  cette 
forte  j'approchai  d'eux  à  belle  portée , 
&  je  choifîs  celui  que  je  voulus ,  &  j'a* 
vois  prefque  la  témérité  de  me  com« 

farer  dans  cette  ofccafion  à  un  de  ces 
atrlarches  de  l'Ancien  Tefiament , 
lorfqu'ils  défignoient  du  milieu  de 
leurs  troupeaux  nombreux  ,  le  Bœuf 
&  le  Chevreau  qu'ils  vouloient  fàcri- 
iier  ou  faire  manger  à  leur  famille ,  ils 
y  prenoient  encore  plus  de  plaifir  ,  û 
c'etoit  pour  régaler  des  hôtes  qui  leur 
arrivoient. 

Je  choifîs  un  des  plus  gras  de  ces 
Bœufs, je  le  tirai  au  défaut  de  l'épaule, 
&  il  tomba  roide  mort^les  Naturels  t][ui 
me  regardoient  faire ,  étoient  fur  leur 
fardes  pour  te  tirer ,  fi  je  ne  l'eufie 
bleifé  que  légèrement ,  parce  que  dans 
le  cas  d'une  légère  blefiure,  cesani^ 

Jt^vî 
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maux  font  fujets  à  retoufher  fur  fe 
^       chafTeur  qui  ne  fait  que  les  blefler. 

Quand  ils  le  virent  mort  du  coup  6t 
Précftutiort  tous  les  autres  prendre  la  fuite ,  ils  me 
5?and?\onne  dirent  en  riant  :  tu  tues  des  mâles  ^ 
à  manger,       veux-tu  faite  du  fuif  f  Je  leur  répon- 
dis que  je  Tavois  fait  exprcs  pour  leur 
apprendre  la  manière  de  le  rendre  bon 
quoiqu'il  fût  mâle« 

Je  lui  fis  fendre  le  ventre  tout  chaud 
&  ôter  fur  le  champ  les  fuites ,  on  lui 
enleva  la  boife ,  la  langue  &  Jes  filets. 
Je  fis  mettre  un  filet  fur  la  braife  & 
leur  en  fit  goûter  à  tous  ;  ils  convin- 
rent que  cette  viande  étoitfucculente; 
&  d'un  très-bon  goût. 
Avantage  de  ^^  P^ ^^  de-là  occafion  de  leur  remon- 
tuer  des  F.œufs  frer  que  s'ils  tuoient  des  Bœufs  au  lieu 

dç«  Vacke*"^' ^^  ^w^ï'  toujours  des  Vaches,  comme 
ils  avoient  coutume ,  ils  trouveroient 
une  grande  difl^erence  dans  le  profit 
qu'ils  en  retireroient  ;  qu'avec  les  Fran* 
çois  ils  feroient  bon  Commerce  du  fuif 
que  les  Bœufs  ont  en  abondance  ,  que 
la  viande  du  Bœuf  efl  beaucoup  plus 
<«  délicate  que  celle  de  la  Vache  ;  un 
troifiéme  profit  qu'ils  en  feroient  feroit 
de  vendre  les  peaux  bien  plus  cher,puif- 
qu'elles  feroient  plus  belles ,  enfin  que 
l'efpece  de  ce  gibier  fi  avantageux  au 
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Pays  ne  fe  détiiiiroit  pas,  au  lieu  qu'et> 
tuant  des  Vaches,  ils  afFoibliffoient  exr 
trêmement  la  race  de  ces  animaux»  soupe    M 

Mes  compagnons  s'apperçurent  que  Campagne»^ 
j'aimoisla  foupe,  6c  quoiqu'ils  aima& 
fenc  beaucoup  le  pain ,  ils  eurent  la 
complaifance  de  s'en  palTer  ,  aimant 
mieux  porter  le  buifcuit  long-tems 
que  de  m'en  voir  privé  ;  je  di/ceci  à 
propos  d'une  foupe  que  je  fis  avec  du 
bouillon  fait  d*os  à  moële  du  gros 
Bœuf  que  j'avois  tué.  Je  la  trouvai 
d'un  goût  exquis ,  mais  un  peu^graile  ; 
le  reue  du  bouillon  fervit  à  cuire  du  ' 
gruau  de  Mabiz  que  l'on  nomme  Saga"- 
mité,  qui  valloitàmongoût  les  meil- 
leurs mets  de  France  ;  h  boffe  auroit 
été  digne  de  la  table  d^un  Souverain. 

Dans  la  route  que  je  tenois .  je  fui- 
vois.  plutôt  les  Côtes  que  les  plaines  : 
audeffus  de  quelques-unes  de  ces  Cô- 
tes, j'ai  trouvé  en  quelques  endroits 
des  monticules  qui  étoient  pelées  partie 
par  partie,&  qui  laiffoient  voir  une  glai- 
fe  ferme  ou  matrice  pure  &  de  Tefpece 
de  celle  de  Galiam;  ceux  qui  fe  connoif- 
fent  en  Minéralurgie ,  entendent  ce  que 
je  veux  dire.Le  peu  d' herbes  qui  y  croil^ 
foit  languiiToit ,  de  même  que  trois  ou 
quatre  arbres  tous  contrefaits  &  qui  n'é^ 
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toient  pas  plus  gros  que  la  jamltè.  Je 
fis  couper  un  de  ces  arbres  &  je  vis 
avec  farprife  qu'il  avok  plus  de  foi« 
Xante  ans«Lesjen  virons  étoient  d'autant 

Îlus  fertiles  qu'ils  s*éloigfioient  plus, 
rès  de-là  nous  vîmes  du  gibier  de  tou« 
te  eipece  &  en  abondance,&  jamais  vers 
le  fommet. 
Côté   ae     Nous  pafllmcs  le  Fleuve  S.^Louis 
îwdff    P^"*plufieurs  fois  fur  des  Cajeux(i)  pour 
jîôtédci'fift/vifîter  des  montagnes  qui  excitoient 
ma  curiofité.  J*ai  remarqué  que  l'un  & 
^    l'autre  côté  avoit  chacun  leur  avanta- 
ge ;  cependant  celui  de  l'Oueft  eftplus 
arrofé  ;  il  paroît  auffi  plus  fertile  ^  tant 
pour  les  minéraux  que  pour  ce  qui  re- 
garde l'Agriculture ,  à  laqudle  il  fem- 
ble  beaucoup  plus  propre  que  le  côté 
de  rEft. 
Découvreur      Malgré  les  précautions,  de  nos  fi- 
isvé*  gnaux>  un  de  mesdécouvreurs  s'écarta 

un  Jour  >  parce  que  le  tems  avoit  été 
couvert  d*un  brouillard  ,  de  forte  qu'il 
tie  revint  point  le  foir  au  cabanage  : 
J'en  fus  très-inquiet  &  je  ne  pus  dor- 
mir, attendu  qu^l  n'étoit  point  reve- 
nu, quoiqu'on^ût  répété  lesfignaux 

(i)  Cajeu  eft  un  radeau  fait  de  plufîeursfa* 
.  rots  de  cannes  «  croifês  les  uns  fur  les  autres? 
Ç*eOi  un  ponton  que  Ton  fait  fur  le  champ* 
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d'appel  jufqu'à  la  nuic  fermée  que  je  fis 
mettre  le  tea  à  une  prairie  bafle  qui 
avoit  été  épargnée ,  tandis  que  toutes 
les  autres  avoient  été  brûlées  avant  no' 
jre  départ. 

Dès  la  pointe  da  jour  je  fis  faire  un 
lignai  qui  Te  répétoit  à  chaque  inflant  i 
Von  continua  ce  fignal  jufqu'à  neuf 
heures  que  ce  découvreur  arriva  à  no- 
tre cabanagtf  de  la  veille  y  d'où  nous 
n'étions  point  partis  pour  Tattendi .  • 

Je  lui  dis  à  fon  arrivée  que  ton  ab«  # 

fence  m'avoit  caufé  beaucoup  dlnquié- 
tude  :  Je  lui  donnai  un  coup  d'eau-de- 
vie  ,  &  lui  dh  de  fe  repofer  un  peu  avant 
que  de  manger. 

Après  un  quart- dTieure  de  repos  il 
fe  leva ,  vint  s'aileoir  auprès  de  moi  & 
médit  :  r*  Je  n'ai  pas  faim  de  manger^ 
»  mais  j'ai  faim  de  te  parler ,  ouvre  tes 
»  oreilles.  « 

»  Hier  un  peu  après  ton  fignal  du 
»  milieu  du  jour ,  je  vis  beaucoup  de  UançJ^^"  ^ 
»  Chevreuils  enfemble  qui  marchoient 
»  d'un  pas  tranquille  comme  des  Guer- 
»  tiers.  A  leur  tête  il  y  avoit  un  Che- 
>  vreuil  tout  blanc  &  aucun  ne  paiToit 
»  devant  lui;  j'avois  dé;.-,  oui  dire  à  nos 
»  Vieillards  qu'il  y  avoit  des  Chevreuils 
»  bbncs  qui  conduifoient  les  autres  » 
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»  mais  Je  n'en  avois  jamais  v&s.  11^ 
ao  marchoient  droit  à  un  vallon  fourré 
9  comme  pour  le  palTer,  je  me  coulai 
a»  avec  vîtefTe  dans  le  fond  pour  les  cou- 
»  per,  mais  ils  le  fuivirent  fur  la  terre 
»  haute  fans  y  defcendre.  Je  les  fuivis 
3»  pendant  quelques  tems  pour  eifayer 
»  de  les  couper  &  de  tuer  le  Chevreuil 
3>  blanc,pour  t'en  apporter  la  peau  ;  ils 
»  traverlerent  une  terre  Haute  qui  eft 
»  couverte  de  pierres  affez  petites  qui 

i  »  coupoient  mes  fouliers  &  mes  pieds  ; 

»  je  les  ai  laiffés ,  &  je  t'apportois  ces 

»  pierres ,  &  en  même  tems  je  me  fuis 

'    »  perdu ,  ce  n'a  été  que  ce  matin  que 

»  j'ai  apperçu  la  fumée  bieti-loin. 

Je  reçus  ces  pierres  avec  plaifir, 
parce  que  je  n^en  avois  point  encore 
Découverte  vûes  d'aucune  efpece  dans  Je  Pays,  i 
e  Gyps        l'exception  d'un  grais  dur  &  roug  ^  qui 
fe  trouve  dans  une  Morne  fur  le  bord 
du  Fleuve.  Après  avoir  bien  examiné 
celles  que  mon  découvreur  m^appor- 
toit ,  je  connus  que  c'étoit  du  Gyps  : 
^   j*en  emportai  quelques  morceaux-,  &  i 
mon  retour  chez  moi  je   l'examinai 
plus  attentivement  ;  je  le  trouvai  très- 
clair,  tranfparent  &  friable ,  je  le  caî- 

mrc!"'  ^^  <^inai,  il  devint  très-blanc  :  j'en  fis  un 
peu  de  marbre  faâice.  Cette  vue  sot 
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fit  efpérer  que  ce  Pays  produifatit  dtt 

[)lâtre,  il  pourroit  y  avoir  ailleurs  de 
a  pierre  à  bâtir ,  au  refte  le  plâtre  eft 
d'une  grande  utilité- 

Je  lui  dem^iidai  s'il  fe  fouviendrolt 
bien  de  l'endroit  de  manière  à  pouvoir 
m'y  conduire  ;  il  me  dit  qu'il  etoit  af- 
furé  de  le  retrouver  ,  je  voulois  voir 
par  moi-même  Cet  endroit  ;  nous  par- 
tîmes vers  midi,nôus  fîmes  environ  trois 
lieues  avant  d'y  arriver  ;  je  me.repo*- 
fai  fur  la  montagne  ,  6c  l'on  fut  près 
du  Bois  dans  une  gorge  faire  le  caba- 
nage  :  je  vifitai  l'endroit,  qui  me  parut 
être  une  grande  carrière  de  plâtre  qui 
feroît  un  jour  plaifir  à  la  Colonie. 

Pour  ce  qui  eft  du  Chevreuil  blanc, 
j'avois  entendu  dire  à  mon  Efclave  Na- 
turelle,&  du  même  Pays  que  fon  père, 
ayant  des  parents  aux  Atac-Apasf,  qu'il 
l'y  conduifit  avec  fa  mère,  &  qu'en 
chemin  ils  trouvoiënt  beaucoup  de 
Chevreuils  par  bandes  ,  qu'ils  en  vi- 
rent une  bande  entr'autres  qui  la  fur- 
prit  fort,  parce  qu'elle  en  apperçutun 
blanc  qui  marcboit  à  la  tête  du  trou- 
peau. Son  père  lui  dit  que  cela  étoit 
rare ,  mais  qu'il  en  avoit  déjà  vu  deux 
autres  à  plufieurs  années  de  diftance. 
Comme  je  n'ajoùtois  pas  abfolumienc 
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grande  foi  au  reçit  que  cette  fille  me  tzh 
toit  alors,  je  m^en  étois  informé  à  des  an- 
ciens Naturels  qui  me  dirent  que  c'écolt 
la  vérité^mais  que  c'écoit  choie  rare,en« 
core  n'étoit-ce  que  dans  les  Pays  qui  n'é- 
toient  point  fréquentés  par  les  Chaf- 
feurs  >  que  l'ufage  étoit  de  nommer  cet 
animal  biancjle  Noble  Chevreuil.£tam 
ainfi  prévenu ,  ce  reçit  du  découvreur 
ne  me  fur  prit  point ,  il  me  confirma 
au  contraire  dans  l'idée  que  j'avois  au* 
paravant* 

Le  vent  s^étant  mis  à  la  pluie ,  nous 
nous  déterminâmes  à  nous  mettre  i 
Citinage  de  couvert  ;  j'y  confentis  volontiers ,  me 
fentant  un  peu  fatigué ,  quoique  je  ne 
portafle  rien  ;  je  préfumai  que  mes  Na- 
turels qui  ne  taiilbient  pas  d'être  char* 
gés  dévoient  avoir  befoin  de  quelques 
repos  :  il  Ëiut  dans  de  pareils  voyages 
fur-tout  conduire  fes  gens  avec  pru- 
dence &  humanité.L'endroit  où  le  mau- 
vais tems  nous  prit  étoit  fort  propre  â 
faire  féjour.  En  allant  à  la  chaiie  oa 
découvrit  à  cinq  cens  pas  dans  la  gorge 
un  ruiflfeau  d^une  eau  très-claire ,  c*é- 
toit  un  endroit  fort  commode  pouruo 
abreuvoir  de  Bœufs  ^  lefquek  étoient 
ien  grand  nombre  autour  de  nous. 

Mes  Narurels  eurent  bien-tôt  confr 
fruits  une  cab^nne  bie|i  fermée  (lu  cô: 


our* 
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t^du  Nord,  où  elle  avoit  le  fond# 

i  Comme  noas  voulions  au  moins  y  ref« 

ter  une  huitaine ,  on  la  fit  de  façon 

qu'elle  ne  laiflbit  point  pafler  le  froid  ; 

|)endant  la  nuit  je  ne  reflentois  point 
es  rigueurs  de  l'Aquilon ,  quoique  je 
i  fuifes  couché  i  la  légère  félon  Pufage 
des  voyageurs,  qui  ne  logent,  comme 
nous  faifions,  que  fur  leur  terrein& 
dans  leur  propre  Pays ,  &  qui  fan» 
payer  partent  pour  un  autre  gîte  &  ne 
niécontentent«perfonne. 

Mon  lit  étoit  compofé  d'une  peau    j^^^^^j  ^j 
d'Ours  &  de  deux  robes  de  Boeuf  :  la  du  lit  de  va»» 
peau  d'Ours  ayant  le  blanc  du  côté  **"• 
de  la  terre  portoit  fur  les  feuillages  & 
le  poil  en  deffus  pour  fervir  de  pail- 
hfle,  une  des  robes  de  Bœuf  ployée 
en.  deux  fervoit  de  lit  de  plume ,  la  moi- 
tié de  l'autre  robe  de  Bœuf  fous  moi 
fervoit  de  matelas,  &  Tautre  de  cou- 
verture ;  trois  cannes  ou  branches  enr 
demi-cercle,dont  Tune  à  la  tête,l'autre 
aumilieu,la  ttoideme  au  deifus  despied» 
foutenoient  une  toile  que  l'on  nom- 
me Berne  :  c  étoit  mon  impérial  &      ; 
mes  rideaux  qui  tne  garantilîbient  des 
injures  de  l'air  &  des  piqûres  des  Ma^ 
rîngouins.  Mes  Naturels  avoient  leurs 
lits  ordinaires  de  cBaiTe  &  de  voyage^^ 
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iit<  des  Ka-<iuî  confîdefit  en  une  peau  ie  C(ie^ 

tureisenyop-vr^uil&enunerobe  de  Bœuf,  ilslej 

*  portent  toujours  avec  eux  lorfqu'ils 

comptent  coucher  hors  de  leurs  Vil< 

lages. 

Nous  nous  f  epofâmes  pendant  neuf 
,  jours  &  fîmes  grande  chair  en  viande 
de  Bœufs  choifis ,  en  Dindons ,  Cocqs 
&  Poules,  en  Perdrix,  enFaifansà 
autres  ;  je  tuois  ces  derniers ,  les  Na« 
turels  n'ayant  jamais  pu  tirer  aucun  oi< 
feau  au  vol.  « 

La  découverte  que  j*avoîs  faîte  du  plJ. 
tre  m'engagea  à  chercher  après  notre 
féjour  dans  tous  les  environs  &  i  plu- 
fieurs  lieues  à  la  ronde  5  j'étcîs  las  enfia 
de  battre  de  fi  belles  campsgriesfansdé» 
couvrir  la  moindre  chofe  »  &  ma  réfolu- 
tion  étoit  prife  de  m'enfoncer  dans  le 
Nord,  lorfq u'au  fignal  dé  midi  le  décou- 
yreur  de  cevant  m'attendoit  pour  me 
montrer  une  pierre  brillante  &  coupan- 
te: cette  jpi'îrre  étoit  de  la  longueur  & 
de  la  groiieur  du  pouce  &  aufli  quarrée 
qu'un  Menuifier  auroit  pu  feire  un  mor- 
.  ceau  de  bois  de  pareille  groffeur  Je  pen- 
fai  que  ce  devoit  être  du  criftal  de  roche:  j 
pour  m'en  affurer  je  pris  une  grofle  pier- 
re i  fufil  de  la  main  gauche  en  préfentant 
la  tête,je  frappai  fur  la  pierre  à  fufil  zy&.  j 
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ine  des  arêtes  du  criftal  de  même  que 
l'on  fait  avec  un  briquet,  je  fis  beaucoup 
lus  de  feu  que  l'on  n'en  eût  tiré  avec 
e  plus  fin  acier  :  chacun  de  mes  compa-!*! 
gnons  de  voyage  voulut  en  faire  au-; 
tant ,  &  on  ne  ceffa  que  lorfque  la  pier-- 
re  fut  hors  d'état  de  pouvoir  (ervit 
davantage  ;  cependant  malgré  la  quan- 
tité de  cQups  que  le  morceau  de  criftal 
avoit  reçus ,  il  n'^coit  pas.  feulement 
rayé. 
Nous  dinâmes  en  cet  endroit:  j'exa-      ^  . 

•     •  •  o   •  •  j  Crlical  dû 

mmai  ces  pierres  &  je  trouvai  des  mor-  joch^  , 
ceaiix  de  cette  matière  de  diverfe  grof- 
feur ,  les  uns  quarrés ,  les  autres  a  ûx 
faces  bien  égales  &  unies  comme  des 
glaces  de  miroirs,  très  tranfparens  ,' 
fans  aucunes  veines  ,  ni  taches.  QueU 
ues-uns  de  ces  morceaux  fortcienc 
e  terre  comme  des  bouts  de  poutres 
de  deux  pieds  &  plus  de  long ,  d'autres 
en  aiTez  grande  quantité  depuis  fept 
jufqu'à  neuf  pouces ,  fur  tout  ceux  qui 
étoient  à  fix  pans  ;  il  y  en  avoit  un  très- 
grai)id  nombre  de  moyens  âc  de  petits; 
Mes  gens  en  voulolent  prendre  Se  les 
emporter,  je  les  détournai  de  ce  deflein 
en  leur  difant  »  A  quoi  bon  fe  char- 
»  ger  de  tout  cela  f  j'avoue  que  ces 
»  pierres  font  aflez  belles  à  la  vue  ^ 
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»  mais  auin  elles  font  plus  dures  qu^l 
•>le  fer  ou  l'acier  le  mieux  trempé: 
ai  avec  quoi  donc  les  travailler  f  Quelj 
«>  mjérite  enfin  peuvent  avoir  ces  pier^ 
»  res^fi  elles  ne  (ont  point  travailléesf  Je 
a»  jettai  alors  toutes  celles  que  j'avois,i 
I»  l'exception  d'une  que  j'a vois  cachéei 
j^fans  qu  ils  s'en  fuflent  apperçus  Jeleur 
»  fis  jetter  les  leurs  comme  deschofes 
a»  qui  ne  vallent  pas  la  peine  de  les  por- 
D  ter.  Ma  raifon  étoit  que  je  craignois 
i>  que  quelque  François  voyant  ces 
»  pierres  ne  gagnât  à  force  de  préfens 
n  ces  Naturelle  pour  découvrir  cet  eo- 
»  droit. 

De  mon  côté  je  remarquai  bien 
la  latitude,  &  je  fuivis(i)  en  partant  un 
air  de  vent  marqué  pour  joindre  une 
rivière  que  je  connoiflbis  :  je  fis  cette 
route  fous  prétexte  d'aller  chez  une 
Nation,pour  y  faire  provifion  de  farine 
froide  dont  nous  manquions  &  qui  ell 
d*^un  grand  fecours  en  voyage. 

Nous  arrivâmes  après  fept  jours  de 
marche  à  cette  Nation  chez  laquelle | 
nous  fûmes  fort  bien  reçus.  Mes  chaf- 
feurs  apportoient  tous  les  jours  beau-l 
coup  de  Canards  âc  de  Cercelles ,  & 

Ci)  Remarque  pour  retrouver  la  mine  do| 
erldaide  roche» 
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je  fie  mangeois  guères  aue  de  ces  der^ 
nieres  ;  on  nous  fit  de  la  farine  froi* 
de  de  du  gruau  pour  renouveller 
nos  vivres.  Je  trairai  à  de  ces  Naturels 
une  grande  pirogue  de  Noyer  noir  qui 
qui  devoir  me  fervir  à  defcendre  la  ri- 
vière f  àc  remonter  enfuire  le  Fleuve. 
Nous  nous  quittâmes  contens  les  uns 
des  autres  après  une  huitaine  de  f($r 
jour. 

J'avois  un  violent  dëfir  d'aller  au 
Nord  plus  que  je  n'avois  encore  fait  ; 
pour  tacher  de  cécouvrir  quelques  Mi- 
nes. Nous  nous  embarqu  âmes»  ôc  l'on-  . 
2ieme  jour  de  notre  route  ,  je  fis  dé- 
charger  tout  ce  qui  étoit  dans  la  piro«-: 
gue ,  laquelle  je  fis  cacher  dans  Peau 
quiëtoit  baiTe  alors;  de  cette  (brte  je 
tie  craignois  point  qu'on  me  la  prît* 
De  tout  ce  que  nous  avions ,  je  fis  faire 
les  charges  de  fept  hommes ,  car  les 
découvreurs  ne  portoient'  que  leurs 
fufils  &  leurs  lits ,  ils  changeoient  tous 
les  jours,&  trois  autres  les  remplaçoient 
pour  partager  la  charge  tour -a- tour. 

Les  chofes  ainfi  difpofces,  nous  par-    Fertilité  4â 
tîmes  félon  Tintention  que  j'avois  d'al-  ^^v^ 
kr  vers  le  Nord.  Je  remarquai  tous  les 
jours  avec  un  nouveau  plaiiir,  que  plus 
nous  avancions  de  ce  côté  ^  plus  Je  Pays 


•^40  Kifloire 

^^^butr""  ^'toit  beau,  fertile  ôc  abondant  eh  gî; 
bier  de  toute  efpece  ;  les  troupeaux  de 
Cerfs  &  de  Biches  y  font  nombreux, 

I  Qtï  rencontre  des  Chevreuils  a  chaque 

pas  ;  on  ne  peut  marcher  un  Jour  (ans 
voir  des  troupeaux  de  Boeufs ,  quel- 
quefois cinq  ic  fix ,  de  plus  de  cent 
'  lËœufs  chacun  ;  les  autres  efpeces  de 
gibier  s^échappent  à  la  vue  au  voya< 
geur  à  chaque  indant ,  comme  fi  lapr6 
tence  de  leur  Roi  leur  imprimoit  un  ref< 

i>ed):  craintif  au  point  oe  ne  pouvoir 
bu  tenir  ion  afped* 
âDans  les  voyages  de  l'efpece  de  ce-j 
àgedcj  lui-cî ,  on  prend  toujours  fon  gfîteau- 
iSc  le  matin,     près  du  DOIS  &  de  l  eau  ou  on  s  arrête 
de  bonne  heure  pour  avoir  le  temsde 
faire  la  chaudière.  Alors  au  coucher  du 
Soleil  que  tout  dans  la  Nature  eft  tran- 
uille-oneft  ravi  du  ramage  enchanteur 
es  difFérens  oifèaux^queTon  diroit 
s'être  réfervé  ce  moment  favorable  à  la 
douceur  &  à  l'harmonie  de  leur  chant; 

four  célébrer  fans  trouble  &  plus  à 
;ur  aife  les  bienfaits  du  Créateur  ;  on 
les  voit  s'efforcer  à  l'envie  l'un  de  l'au- 
tre, de  rendre  leurs  aétionsde  grâce  au 
Tout-Puiffant  qui  leur  a  procuré  une 
nourriture  bienfaifante  ,  &  préferv^ 
des  ferres  des  oifeaux  de  proye ,  à  la 

vue 
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vie  defquels  ces  foibles  hôtes  des  bois 
femblent  être  anéantis ,  6c  regardent 
réloignement  de  PEpervier  comme  une 
vie  nouvelle  de  laquelle  ils  ont  grand 
foin  de  témoigner  leur  vive  reconnoif- 
fanceà  l'Etre  Suprême ,  par  les  airs  les 
plus  tendres  &  la  mufique  la  plus  di- 
verfifiée. 

De  même  le  lendemain  depuis  le 
lever  de  l'Aurore  jufqu'à  celui  du  So- 
leil,  ils  recommencent  leurs  chanfons 
&  font  agréablement  retentir  les  bof- 
qucts  de  la  joye  au'ils  reflentent  de  ce 
que  la  lumière  leur  eft  rendue ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  efperent  d'échap- 
per aux  griffes  meurtrières  de  leurs  en-* 
nemis,&  de  trouver  comme  le  jour  pré-- 
cèdent  des  vivres  convenables. 

Mais  fi  dans  les  bois  6c  proche  des  6iru*tdei»f< 
fontaines  ou  des  petits  ru ifleaux ,  on  ^^^"J^  *^^*^"' 
goûte  le  plaiilr  d'entendre  le  chant 
mélodieux  des  oifeaux,  on  n'a  qu'à 
faire  le  cabanage  fur  le  bord  du  Fleuve  ,' 
des  Rivières  ou  fur  le  bord  des  Lacs  ; 
on  eft  alTuré  de  pafler  une  bonne 
partie  de  la  nuit  fans  dormir  >  par  le 
tintamare  que  font  lesoifeaux  aquati- 
ques ,  tels  que  font  les  Grues ,  les  Fla- 
mnns ,  les  Outardes ,  les Oyes ,  les  Hér 
rons,  les  Becs-croches»  les  Becs-fcies, 
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les  Cercelles, les  Canards  d'fndes,  lesl 
Canards  branchus  ÔrAcs  fauvagesfem- 
bksaux  nôtres  :  on  eft  étourdi  de  leurs 
cris  continuels; les  Canards  furtout  ne 
(emblent  fe  faire  entendre  fouvent,  que 
pour  avertir  les  voyageurs  d'avoir  tou- 
jours quelque  lurveillant  pour  les  in- 
terrompre de  leur  fommeil  en  cas  de 
|>efoin,# 
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CHAPITRE   XVIII. 

Suite  du  voyage  dans  les  terres  :  Décou» 
verte  d*un  village  de  Çafiors  gris  : 
JJ  Auteur  les  fait  travailler  :  Il  en  tut 
un  :  Defcription  de  leurs  Cabanes* 

EN  avançant  toujours  vers  le  Nord, 
nous  commençâmes  à  voir  des  ban- 
des de  Cignes  parcourir  les  airs  ,  s'é- 
lever à  perte  de  vue  &  annoncer  leur 
paflage  par  leurs  cris  perça ns.  Nous 
luivîmes  pendant  quelques  jours  une 
rivière ,  en  marchant  toujours  fur  une 
Côte  plate  qui  accompagnoit  la  rivière 
en  ligne  parallèle  i  nous  en  ufipns  ainfî 
pour  joindre  cette  rivière  à  fa  foufce  ^ 
afin  delà  paflerplus  aifément.  La  con- 
tinuation des  Bois  qui  couvrent  dans 
ce  Pays  le  bord  des  rivières  ,  nous  y 
conduifoit ,  fans  craindre  de  nous  trom- 
per; notre  vue  n'étoit  point  coupée 
par  la  hauteur  des  Bois ,  parce  que  les 
deux  côtes  voifines  de  la  rivière  étoicnt 
plushautesque  les  Bois  du  vallon. Nouî 
n'efpérions  arriver  à  la  fource  que  le 
lendemain,  lorfque  le  découvreur  qui 
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fei  voit  le  Bois  dans  le  bas ,  vînt  â  nous 
pour  me  dire  qu'ayant  vu  le  Bois  s'é- 
daircir  en  plufieurs  endroits  comme 
ayx  approches  d'une  Nation ,  &  même 
qu'ayant  apperçu  plufieurs  troncs  d'ar- 
bres, il  s'étoit  doucement  gliflé  dans 
le  fond  du  Bois  pour  découvrir  fi  quel- 
qu'un habitoit  cet  endroit,  mais  qu'il 
n'a  voit  trouvé  qu'un  village  de  Caftors, 
que  fçachant  que  je  n'en  avois  point  en- 
core vus ,  il  avoit  crû  que  je  ne  ferois 
point  façhé  de  les  voir. 
vniages  de  Quoiqu'il  ne  fût  que  trois  heures 
Ç^9ï*gns.  après-midi,  je  fis  faire  le  fignal  dap- 
)el ,  mes  autres  découvreurs  revinrent 
moi.  Nous  nouscabanâmes  à  portée 
de  la  retraite  4e$  Caftors ,  affez  loin 
feulement  pour  qu'ils  ne  puffent  voir 
tiotre  feu  :  j'ayertis  m^s  gens  de  ne 
point  faire  de  bruit  ni  de  tirer,  de  peur 
d'effaroucher  ces  animaux^  je  çiûs mê- 
me devoir  prendre  la  précaution  de 
défendre  que  l'on  coupât  du  bois ,  & 
d'en  faire  chercher  pour  que  Ton  lî^eûc 
pas  befoin  de  couper,  afin  de  cacher 
notre  arrivée. 

Ayant  pris |toutes  ces  précautions; 
nous  foupâmes  de  bonne  heure  pour 
pouvoir  dormir  avant  le  lever  de  la 
jLune,  qui  devait  paroitre  yers  01129 
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teurés  du  foir.  Dès  avant  la  nuit ,  j'a- 
Vois  eu  foin  de  faire  couper  des  bran- 
ches d'un  bois  toujours  verd.  Nous 
nous  levâmes  &  fûmes  fur  pied  pour  le 
tems  que  la  Lune  devoit  donner  fa 
clarté ,  nous  nous  pôftâmes  dans  un 
endroit  qui  étoit  auffi  éloigné  des  ca-»    - 
banes  des  Caftors ,  que  de  la  chauflféé 
ui  retenoit  les  eaux  oii  elles  étoient»     - 
'emportai  mon  fufilôc  ma  gibecière 
fuivant  mon  ufage  de  ne  point  mar- 
cher autrement  ;  mais  Je  ne  fis  prendre 
aux  Naturels  qu'à  chacun  une  petite        j^^    . 
hache  que  portent  tous  les  voyageurs ,  faît  travaiUe/ 
&  qu'ils  nomment  caffe-tête.  Je  pris  le  lesCaftow. 
p^us  âgé  de  ma  fuite  après  avoir  mar- 
qué aux  autres  le  lieu  de  notre  embuf* 
Cade^  &  la  manière  dont  ces  branches 
dévoient  être  plantées  5  je  m*en  allai 
énfuite  vers  le  milieu  de  la  chauflée  ^ 

avec  mon  ancien  qui  avoit  fa  hache,  je 
lui  fis  faire  à  petit  bruit  une  rigole  ae 
la  largeur  d'un  pied  ;  il  la  commença 
par  le  dehors  de  la  chauffée  en  la  trâ- 
verfant  jufqu'à  leau  ;  il  fit  cet  ouvragé 
en  levant  la  terre  avec  fes  mains.  Sitôt 
que  la  rigole  fut  faite  &  que  Teau  cou- 
la dedans,  nous  nous  retirâmes  promp-  . 
tement  &  (ans  bruit  dans  notre  embuf^  \  : / 
cade,  pour  examiuer  ce  que  feroient  les 
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Caftors  pour  réparer  ce  défordre. 

Peu  de  tems  après  que  nous  fumeî 
derrière  nos  feuillages  ^  nous  entendît 
7r  fréteur  de  j  mcs  l'eau  de  la  rigole  qui  commençoic 
•u\i.u<^^.        à  faire  du  bruit.  Un  inftant  après,  ui> 
Caflor  fonit  de  fa  cabane  &  fè  préci- 
pita  dans  l'eau  5  nous  ne  pouvions  le 
connoître  que  par  le  rapport  de  ncj 
oreilles,  mais  nous  le  vîmes  tout  de 
fi'<ire  fur  la  levée,  nous  l'apperçumes 
d  f!iî  iflemont  qui  vificoit  la  rigole,  il 
donna  fur  le  chiimp  quatre  coups  de  fa 
queu'i  de  toute  h  force.  A  peine  eut-il 
inppé  le  quatrième  coup,   que  tous 
les  Caftors  fe  jetterent  confufement 
à  )*e?u  &:  vinrent  fur  la  chauffée.  Lorf- 
qu'ils  y  furent  tous  ,  un  d'eux  grom- 
mela &  jargonna  aux  autres  qui  éroient 
.  fort  attenti's,  je  ncfçais  quel  comman- 
dement ,  mais  qu'ils  comprirent  bien 
-       fans  doute  ,  puifqu'à  Tinflanc  ils  pnr- 
,    tirent  &  s*en  nlîerent  fur  les  bords  de 
TEtang ,  partie  d'un  côté,  partie  de 
IVitre.    Ceux    qui  étoicnt  de  rotre 
V  .'^       côré  é'  oient  ofitre  noi^s  &  la  chauffée , 
&  nous  étions  à  b  jufte  diflance  qu'il 
tcar  ffljihîerc  ^'^'loit  pour  n'êirc  point  appcrçûs ,  & 
acn.iieJ.  rcor- pour  rcuvolr  les  conflJcrer  :  ks  uns 
tiv.n%uit€r.      rai  (Oient  du  mortier ,  les  aun  es  le  cna- 
rioient  fur  leurs  queues  qui  fervoient 
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fle  traîfieaux  :  je  remarquai  qu'ils  fe 
mettoient  deux  à  côté  l'un  de  Pautre  , 
l'un  ayant  la  tête  vers  la  queue  de  Tau^' 
tre ,  &  fe  chargeoient .  ainfi  mutuelle- 
ment ,  trainoient  le  mortier  qui  étoitf 
aflez  ferme  fur  la  levée  où  d'autres  ref- 
toient  pour  le  prendre ,  le  mettoient 
dans  la  rigole  Se  l'afFermiifoient  à  grands 
coups  de  queue. 

Le  bruit  que  l'eau  faifoit  aupara-    ï-es  Ca^ot» 
vant  par  fa  chute  celTa  bientôt ,  Ôc  b  î^'^ch^f '''^^'' 
brèche  fut  fermée  en  très  peu  de  rems. 
Un  Caftor  frappa  deux  grands  coups 
d"  queue;  da.»s  le  moment  ils  fe  mi-* 
rent  à  Teau  fans  bruit ,  &  difparurent, 
Nous  nous  retirâmes  pour  prendre  un     .    . 
peu  de  repos  dans  notre  caba.iev  J'a-^  . 
vols  eu  envie  d'en  tuer  un,  mais  j'at- 
tendis au  lendemain  ,  parce  que  je  leur 
preparois  bien  plus  d'ouvrage  que  ce- 
lui de  la  nuit  &  qui  làtisferoit  plus  par- 
fairenient  ma  curiofîté  :  au  lieu  qu'eiï 
tirant,  étant  tous  dehors ,  j'aurois  rif- 
qué  de  h^  faire  tous  fuir  dans  le  bois.      • 
Nous  reliâmes  au  cabanage  jufqu'au 
jour  ;  ma's  fi  tôt  qu'il  parut,  je  fus  avi- 
de de  me  Tati^faire^je  laiiTai  deux  de  me» 
gen:^^  pour  faire  les  charges.  Dès  qu'ils        •  „ >? 
les  eurent  préparées ,  ils  vinrent  nous 
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joindre ,  car  nous  n'avions  point  peur 

ceî  voleurs  où  nous  étions» 

Mes  Naturels  firent  tous  enfemblc 
one  brèche  affés  grande  &c  affés  profon- 
de pour  que  je  vifTe  la  conilrudlion  de 
cette  chauffée ,  de  laquelle  je  donr^rai 
dans  un  moment  la  aefcription  ;  m)us 
faisons  alorâ  affez  de  bruit  &  nous  ne 
ménagions  plus  rien.  Ce  bruit  &  l'eau 
que  les  Caftors  virent  baifler  en  peu  de 
tems  les  inquiéta ,  au  point  que  J'en  vis 
un  à  différentes  reprifes  venir  aflez  prJs 
de  nous  pour  examiner  ce  qui  fe  paf- 
foit. 

Comme  je  craignois  que  Teau  man- 
quant ils  ne  prifïent  la  fuite  dans  les 
Bois>  nous  quittâmes  la  brèche,  Hc 
allâmes  nous  cacher  tous  autour  de 
i'Etang  pour  en  tuer  un  feulement, 
«fin  de  l'examiner  de  près.  Je  fcrois 
plutôt  refté  trois  jours  en  cet  en- 
droit pour  en  avoir  un^  parce  que 
je  n'avois  jamais  vu  que  aes  peaux 
brunes  ou  grifes;  les  Caftors  dont 

^  je    parle   étoient   de    cette   dernière 

couleur  &  m'avoient  paru  plus  beaux, 
je  voulois  en  avoir  un  pour  l'exami- 
ner. 

ici  Caftcxf     II  y  en  eut    un   qui  fe  bazarda 
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ff aller  far  la  brèche  après  s'en  être  Jjjenneyt  pour 
approché  plufieurs  fois,  &  retourné  fée?"  *'^  ***" 
comme  auroit  fait  un  efpion:  j'étois 
embufqué  dans  le  bas  &  au  bout  de 
la  chauffée;  je  le  vis  revenir,  il  vi- 
fita  la  brèche,  puis  frappa  quatre 
coups,  ce  qui  lui  fauvat  la  vîe,  par- 
ce que  je  le  tenois  en  joue:  mais 
ces  quatre  coups  fi  bien  appliqués 
me  firent  juger  que  c'étoit  le  fignal 
d'appel  pour  faire  venir  tous  les  au- 
tres comme  la  ryiit  précédente;  cela 
me  fit  croire  aûffi  qu'il  pouvoit  être 
I  l'Infpedleur  des  travaux  ,  &  je  n'eus  , 

garde  de  priver  la  République  des 
Caftors  d'un  de  Tes  membres,  qui 
paroidoit  lui  être  fii  nécelfaire.  J'at-  - 

tendis   donc  qu'il   y  en  parût  d'au-' 
très:  peu  de  tems  après  il  y  en  eue-    .  ; 
un  qui  venoit  paffer  auprès  de  mol  » 
pour  aller"  au  travail  ;  je  ne  fis  aucu^ 
ne  difficulté  de  le  jetter  par  terre, 
dans  i'affurance   que  ce  n'étoit  qu'un^ 
manoeuvre.  Mon  coup  de  fufil  les  fie  ' 

retourner  à  leurs  cabanes  plus  promp-~^ 
tement  que  n'auroient  fait  cent  coups   L'Aurjur  en^ 

11  ^  11  T    r     ri  o     t"e  un  «  pren- 

deia  queue  de  leur   inlpecteur.    oi- ncnt   tous  la> 
tôt  que  j'eus  tué  ce  Caftor,  j'appel- fuite, 
lai  mes  compagnons;  &:  trouvant  que 
Feau  ne  s'écouloit   point  afifez  vite,. 
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i*e  fis  aggrandir  la  brèche   8c  \\CnA 
e  mort* 
Defcfiptîon      Je    remarquai   que    ceux-ci    font 

#c5Caftow.  plus  petits  d  un  tiers  que  les  bruns 
ou  ordinaires ,  mais  ils  font  faits  de 
la  même  façon  ;  ils  ont  la  même  tê- 
te ^  les  mêmes  dents  tranchantes,  les 
)  mêmes  barbes,  les  jambes  auili  cour- 
tes, les  pâtes  également  garnies  de 
griffes  &  de  membranes  ou  nageoi- 
res,  &  font  à  proportion  en  tout 
femblabies  aux  autres  :  la  feule  difFé* 
rence  eft  que  ceux-ci  font  d'un  gris 
cendré  &  que  le  grand  poil  qui  dé- 
paiTe  le  duvet,  efl  argenté.  Après 
toutes  les  defcriptions  que  l'on  a  don- 
nées des  Cafiors ,  ce  que  je  viens  d'en 
dire  me  paroît  fufiifant. 

Pendant  cette  vifire ,  je  faifois 
couper  des  branches,  des  cannes  & 
des  rofeaux  ;  quand  je  crûs  qu'il  y 
en  avoir  aiTez,  je  les  fis  jetter  vers 
la  queue  de  l'Etang,  afin  que  nous 
puiftîons  pafîer  fur  le  peu  de  vafe  qui 
s'y  trouvoit  ;  je  fis  en  même  tems 
tirer  quelque  coups  à  plomb,  fur  les 

*^  cabanes  qui  étoient  plus  proches  de 

nous.  Le  bruit  des  coups  de  fufil  & 
des  grains  de  plomb  qui  fe  faifoit  en- 
tendre fur  les  toits  des  cabanes,  les 
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Ht  tous  fuir  dans  les  Bois  avec  le 
plus  de  vîtelTe  qu'ils  purent.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  une  cabane  dans 
laquelle  il  ne  reftoit  pas  fix  pouces 
d'eau.  Je  fis  défaire  le  toit  fans  rien 
caffer;  pendant  ce  petit  travail,  je  i^,'"'''^:^^ 
vis  le  bois  de  tremble  qui  étoit  drel-  desCaftow.. 
fé  defTous  la  cabane^  pour  leurs  pro- 
vifions,  •  » 

Je  remarquai  quinze  morceaux  de 
bois  dont  1  écorce  étoit  mangée  en 
partie  ;  la  cabane  n'avoit  auâi  que 
quinze  cellules  autour  du  tronc  du 
milieu,  par  lequel  ils  fortent,  ce  qui 
me  fit  penfer  qu'ils  ont  chacun  b 
leur;  je  me  contentai  d'avoir  confi- 
déré  celle-ci,  ne  doutant  point  que 
celles  qui  font  plus  "grandes ,  ont  aut» 
fi  plus  de  cellules. 

Un  de  mes  amis  m'ayant  entendis  '  ; 
parler  de  ces  animaux  delà  manière  - 
que  je  viens  de  faire  ce  récit,  me 
dit  qu'un  auteur  moderne  &  refpec- 
table  ne  traitoit  point  cette  matière' 
de  même  que  moi;  qu'à  la  vérité, 
cet  Auteur  n'avoit  point  voyagé,  dC 
qu'il  n'avoit  pu  parler  des  Caftors, 
que  fuivant  les  Mémoires  qu'on  lui 
avoit  fournis.  J'ai  lu  cet  Auteur  avec 
plalfîr,  mais  je  me  fuis  apperçu  qu'en    . 

L  vj  ■^ 
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plufîeurs  occadons»  on  lui  avoît  acfw 
.cufé  faux.  C'ed  pourauoi  je  vais  don* 
ner  une  efquKTe  de  1  archicedlure  de 
ces  animaux  amphibies  &  de  leurs 
Villages:  je  nomme  ainfi  le  lieu  de 
leurs  demeures,  d'après  les  Canadiens 
&  les  Naturels  du  Pays»  avec  lef- 
quels  je  fuis  d'accord ,  &  conviens  que 
ces  animaux  méritent  d'autant  plus 
,  d'être  diftingués  des  autres ,  que  je 
trouve  leur  indindl  de  beaucoup  fu* 

Îérieur  à  celui  des  autres  animauxr 
e  ne  pouffôrai  pas  plus  loin  le  paraU 
'  lele ,  il  devisndroit  offençant. 
^v       Les  cabanes  des  Caftors  font  ron- 
1*        des  &  ont  environ  dix  à  douze  pîjds 
5  'de  diamètre ,  fuivant  le  nombre  qui 
f;,;' doit  y  demeurer  &  y  avoir  fon  do- 
^    mjcile.fixe:  j'entens  que  ce  diamètre 
""doit  être  pris  fur  le  plancher  à  en- 
viron   un   pied   au-deflTus    de    Teau, 
C[uand  elle  eil  bord  à  bord  de  la  chaude  j; 
'  mais  comme-  le  haut  eil  en  pointe , 
le  bas  efl  bien  plus  large  que  le  plan- 
cher: ainfi  on   doit  le  ngurer   que 
tous  les   montans  de  la  cabane  font 
comme  les  jambes  d*un  A  majufcule 
dont  le  trait  du  milieu  eft  le  plan- 
.     cher.    Ces  montans  font  choi fis ,  & 
l'on  pourroit   dire     bien  mefurés   r 
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pulfqu'à  la  hauteur  que  doit  être  cont 
trait  ce  plancher  >  il  y  a  un  crochet 
pour  porter  des  barres  qui  par  ce 
moyen  font  le  tour  du  plancher  ;  ces 
barres  portent  des  traverfes  qui  font 
les  folives;  des  cannes  &  des  herbes 
achèvent  ce  plancher ,  qui  a  un  trou 
dans  le  milieu  pour  fortir  quand  l'en-» 
vie  leur  en  prend ,  &  les  cellules  ré- 
pondent toutes  à  cette  ouverture.- 

La  chauflee   eft  formée  de  bois  en 
fautoir  ou  comme  un  X  majufcule ,  mis  ^fu^M^ti 
près  à  près  &  retenus  par  des  bois  - 
de  toute  leur  longueur,  qui  fe  con-    ► 
tinuent  d'un  bout  a  l'autre  de  la  chaiif-      * 
fée,  &  font  pofés  fur  la  croifée  des 
faatoirs;  le  tout  eft  rempli  de  terre 
paierie  6c  frappée  à  grands  coups  de 
queue.  Le  dedans  de  la  chauflee  n'a 
que  peu  de  talus  du  côté  de  l'eau  ;  '' 

mais  \\  eft  en  talus  plat  par  dehors ,        'i 
afin  que  l'herbe  venant  à  croître  fur      ^'    .. 
ce  talus",  elle  empêche  les  eaux  qui     ' 
y  paffent  d'emporter  la  terre.  **^ 

Je  ne  leur  ai  point  vu  couper  le 
bois  ni  le  conduire;  mais  il  eft  à  pré.^fj;^^^* 
fumer  qu'ils  font  ce  travail  comme  letnnfportcntie 
font  les  autres   Caftors  ,  qui  ne  cou- ^Qy^J^j^Jg)*^"' 
pent  jamais  que  da   bois  tendre,  & 
fe  fervent  pour  cet  eiict  de  quatre 
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dents  extrêmement  tranchantes  q\x% 
ont  fur  le  devant;  ils  pouflent  &  rou* 
lent  ce  bois  devant  eux  fur  la  terre, 
ils  le  conduifent  de  même  fur  l'eau , 
juPau^à  l'endroit  ou  ils  veulent  le  dé- 
pofer.  J'ai  obfervé  que  ces  Cijftors 
gris  étoient  plus  fenfibles   au  froid 

3ue  ceux  de  l'autre  efpèce  ;  c'eft  fans 
oute  pour  cette  raifon ,  qu'ils  s'ap- 
prochent plus  du  côté  du  Midii 
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CHAPITRE    XIX. 

• 

Suiu  au  t/oyage  dans  les  terres  :  Décou* 
verte  d'une  Mine  de  plomb  :  Rencontre' 
d'*un  Voyageur  extraordinaire  :  Indi^ 
ces  de  Mines  :  Autres  indices  de  Mi'* 
nés  d!Or  :  Retour  de  P Auteur  àfork 
Habitation^ 

NOus  partîmes  de  cet  endroit 
pour  gagner  une  terre  haute 
qui  fembloit  le  continuer  au  loin. 
Nous  arrivâmes  au  pied  de  cette  hau- 
teur des  le  même  loir,  mais  la  jour- 
née avoit  été  trop  forte  pour  y  mon- 
ter ce  jour-là.  Le  lendemain  nous 
allâmes  jufqu'au  fommet;  nous  vî- 
mes que  cette  terre  éroit  plate,  à 
Texception  de  quelques  buttes  de  ter- 
re, de  diftance  à  autre;  il  n^y  pa- 
roîffoit  que  très-peu  de  bois ,  enco- 
re moins  d'eau,  &c  très  peu  de  pier- 
res ,  quoiqu'il  y  a  aoparence  qu'il  y  en 
a  en  dedans ,  puilque  nous  en  apper- 
çûmes  en  un  endroit  ou  la  Cote  s'é-. 
toit  écroulée. 
Nous  vifitâmes  exactement  tout  ce 
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terrein  âevé;  mes  gens  ti  mo!  tioùi 
Urnes  des  recherches  de  côtds  &  d'aiH 
très  y  &  nous  ne  découvrîmes  dans  un 
bofquet  qu'un  arbre  déraciné  »  dans 
le  corps  duqud  nous  trouvâmes  de 
l'eau  de  plujre  y  dont  nous  nous  con- 
tentâmes faute  d'autre.  Nous  avions 
fait  ce  jour- là  plus  de  cinq  lieues; 
cependant  nous  n'étions  pas  à  trois 
lieues  du  cabanage  d'où  nous  étions 

#  partis  le  matin  ;  mais  je  m'étois  en- 
têté à  chercher  fur  cette  hauteur, 
perfuadé  que  je  devois  y  trouver  quel- 
que chofe.  Cette  terre  haute  auroit 
été  très  com  mode  pour  y  conftruire  un 
Château  en  bel  air,  car  de  fes  bords 
on  découvre  extrêmement  loin. 

:  Le  lendemain  ^yant  encore   par- 

couru environ  deux  lieues  àc  demie, 
.    on  me  fit  le  fignal  d'appel   fur  ma 
droite  :  }'y   courus  à  l'inftant  ;  lorf- 
que  je  fus  arrivé  le  découvreur  me 

♦  .     montra  une  fouche  qui  fortoit  de  ter- 

re à  la  hauteur  du  genouil,   &  qui 

étoit  grofle  de  huit  pouces  de  dia- 

Déccuverte  pjj^jj.g^  Ce   Naturel  ravoit    pris    de 

çiomb.  loi"  pour  une  louche  d  arbre  ,  oc  tue 

furpris  de  voir  du  bois  coupé  dang 
un  Pays  qui  paroiifoit  n'avoir  jarinis 
été  fréquenté:  mais  lorlqu'il  en  fut 
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iBlTéz  pfès  pour  en  juger  ^  M  vit  à  la 
figure  aue  c'étoit  autre  chofe  qu'un 
tronc  d  arbre  coupé  ;  ce  fut  par  cette 
raifon  qu'il  fit  le  (ignal  d'appel. 

Je  fus  charmé  de  cette  découver- 
te qui  étoit  une  Mine  de  plomb» 
j'eus  du  plaifir  aufli  de  voir  ma  per- 
lévérance  récompenfée  5  mais  en  par- 
ticulier je  fus  ra\ri  d'admiration  ,en 
voy  int  la  merveilleufe  produ(n:ion  & 
la  force  de  la  terre  de  cette  Provin» 
ce^  qui  contraint  pour  ainfl  dire  9 
les  minéraux  à  fe  manifefter  eux-mê- 
mes. Je  fis  caffer  un  peu  de  cette 
Mine,  &  j'en  donnai  un  petit  mor- 
ceau à  porter  k  chacun  de  mes  Na- 
turels. Je  continuai  à  faire  quelques 
recherches  aux  environs ,  &  j'apper- 
çûs  de  la  Mine  en  plufieurs  endroits. 
Nous  retournâmes  coucher  à  notre 
dernier  cabanage  à  caufe  de  la  corn* 
modité  de  l'eau ,  qui  étoit  trop  ra-; 
re  fur  cette  terre  haute. 

Nous  partimes  de  là  pour  nous 
rapprocher  du  Fleuve  ;  dans  tous  les 
endroits  oà  nous  pailîons ,  nous  ne 
voyons  que  des  troupeaux  innom^ 
brables  de  Bœufs  fauvages,  de  Ccr^,. 
de  Chevreuils  &  d'autres  animaux 
de  toute  efpèce»  fur-touc  près  de» 
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Rivières  &  des  RuiiTcaux  ;  aînfi  fans 
que   j'en   falfe  la  remarque    ici  ,  on 
prélume  alLz  que  nous  feifîons  gran* 
de  chère. 
Kencontre      Lorfqu'on  cft  en  vôyiP:c ,   on  cft 

d'un  vo>\tf;cMr  .         ^    ^        ,     .  ^    ^        m 

fxtraoraiuuifc.  toujours  Hncre  de  rencontrer  n  aunes 
vova^^t-'urjî  qui  relfentent  le  méinc 
pluifir:  nous  en  rencontrr.mes  un  :ui 
éroir  d^uno  humeur  6c  d'une  elprfce 
bien  diiTérente  :  il  prie  la  fuite  dès 
qu'il  nous  vit  ;  plus  nous  Tinvi'iions 
à  nous  îirten  ^re  ,  plus  il  s'cfForçoit  de 
s'élc'i^^ner  de  nous.  Un  de  mes  Na- 
ture!» voyant  que  fcs  camarades  rp- 
pelloient  en  vain  ce  Voya.^cur ,  jp 'a 
fa  charge  en  dilant:  »  Je  v?is  le  cî^r- 
»  cher  puifqj'il  ne  veut  pas  nous  it- 
»  tendre  :  il  courut  ,  le  crepafTa  <5c  ie 
ramciia  près  de  nous,  où  il  fut  for- 
cé de  refter  au  moyen  d*un  coup  de 
f:fil.  C'étoic  un  Ours  qui  s'étcit 
écarté  de  fa  troupe  ou  qui  vouiolc 
voyager;  ces  animaux  fmvent  tou- 
jours les  B<>is  fourrés,  parce  qu'ils  y 
trouvent  les  alimens  qui  leur  convien- 
nent ,  au  lieu  que  les  Prairies  font 
pour  eux  des  terres  ftériles. 

Après  avoir  marché  cinq  jours,  je 
'VIS  à  ma  droite  une  Montagne  qui 
fae  parut  aiTez  élevée  pour  exciter 
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ma  curîofîté.  Des  Je  lendemain  ma* 
tin,  je  dirigeai  ma  route  de  ce  cô** 
té  IJ  ;  nous  y  arrivâmes  fur  les  trois 
heures  après  midi.  Nous  nous  arre- 
tâiii(*s  au  pied  de  la  Montagne  ou  il 
y  avoic  une  belle  Fonrai.ic  qu\  i^r-  •  • 
toic  du  Roc;  f aimai  mieux  perdre 
un  peu  de  la  journée  ^  m*aliarer 
d'une  bonne  eau  qui  nVtoit  pas  froi- 
de. 

Le  jour  fuivant  nous  montâmes  indice deMî- 
jufcju'au  liaut  ;  le  deflTus  en  eft  pier-  *i«» 
Tcux  ;  &  quoiqu'il  y  m  aifez  de 
terre  pour  nourrir  des  riantes,  elU^s 
y  font  cependant  fi  rares,  qu'à  pti'« 
ne  en  trouvcroit-oa  deux  cent  dans 
un  arpent:  il  y  a  de  même  tiès-peu 
d'arbres,  encore  font  ils  m  îgres  Ôc 
chancreux  ;  toute  la  rJcrr/  que  j'y 
trouvai  eft  très- propre  à  faire  de  la 
chiiuxy  mais  je  doute  que  i*on  aille 
la  chercher  en  cet  endroit,  à  moins 
que  cette  chaux  ne  fait  pour*  aider 
à  bâtir  les  maifons  des  voiflns ,  que 
cette  Montagne  ne  manquera  pas  de 
s'auirer  un  jour,  par  ia  paffion  vio- 
lente qu'ils  auront  de  fouiller  dans 
fes  entrailles. 

Nous  prîmes  de  là  une  route  qui 
pouvoic  nous  conduire  à  notre  Piro-r 
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gue;  peu  de  jours  nous  fufHrent  pourl 
y  arriver,  on  la  tira  de  l'eau  & 
nous  pniTâmes  la  nuit  dans  cet  en- 
droit. Le  lendemain  nous  traverfâ- 
mes  le  Fleuve  ;  en  le  remontant  nous 
tuâmes  une  OurPe,  puis  fes  petits, 
car  pendant  Thyver  les  bords  du 
Fleuve  en  font  garnis ,  ôc  il  eft  rare 
de  le  remonter  fans  en  voir  plufieur$ 
dans  un  jour  le  traverfer,  pour  aller 
chercher  de  quoi  vivre;  fie  ce  n'eft 
que  faute  de  trouver  de  quoi  fur  les 
bords,  qu'ils  s'en  écartent. 

Je  pourfuivis  ma  route  en  remon- 
tant le  Fleuve  jufqu'aux  Ecores  i 
Prud-hûmmet  où  l'on  m'avoit  fait  en- 
tendre que  je  trouverois  quelque  cho. 
fe  d'avantageux  pour  la  Colonie  ;  ce! 
fut  ce  qui  piqua  ma  curiofîté. 

Arrivés  à  ces  Ecores >  nous  mimes 
à  terre  >  après  quoi  on  débarqua  \tf 

ÎaquetS)  on  les  monta  fur  le  bord 
e  la  Côte ,  on  cacha  la  Pirogue  dans 
l'eau,  &c  dès  ce  jour  je  cherchai  & 
trouvai  la  Mine  de  fer  dont  on  m'a- 
tiTuç  de  fer.  voit  donné  les  indices.  Après  m*eit 
être  afluré ,  je  fis  beaucoup  de  recher- 
ches dans  les  environs,  pour  y  trou- 
ver de  la  Caftine,*  mais  il  me  fut 
Impoflible  d'en   découvrir:  je  croi;^ 


V. 


de  la  Louijîane»  26 ti 

cependant  que  Pon  pourroît  f^  trou- 
ver plus  haut ,  en  remontant  le  Fleu- 
ve, mais  je  laifle  ce  foin  à  ceux 
qui  dans  la  fuite  voudront  entrer 
prendre  Texploitacion  de  pette  Mine  : 
au  refte  je  fus  un  peu  dédommagé 
de  ma  peine  ;  en  cherchant ,  je  trou-  Charbon  4| 
vai  les  marques  de  Charbon  de  terre  ""^* 
dans  le  voifînage ,  ce  qui  feroit  au 
moins  aufli  utile  dans  le  rede  de  la 
Colonie,  qu'en  cet  endroit. 

Après  avoir  fait  rocs  réflexions; 
je  me  déterminai  i  retourner  dans 
peu  à  mon  Habitation.  La  (aifbn  des 
femailles  approchoit ,  &  l'herbe  étoit 
déjà  aiTez  naute  pour  nous  fatiguer 
en  marchant.  Je  fis  en  conféquencé 
partir  le  plus  âgé  de  mes  Naturels 
avec  un  jeune  homme,  pour  defcen- 
dte  la  Pirogue  au  lieu- même  od  nous 
l'avions  cachée  avant  de  remonter  le 
Fleuve ,  &  où  il  de  voit  nous  atten- 
dre. Pour  moi  qui  ne  quittois  qu'à 
regret  ces  belles  contrées  ,  je  pris  .- 
le  parti  d'aller  les  joindre  par  terre, 
afin  de  ne  point  me  féparer  fi  -  tôt 
de  cet  agréable  Pays.  Nous  n'avions 
è  porter  que  ce  qui  nous  étoit  ahfo- 
lument  necefliiire  ;  ainfi  nous  pou- 
yioAs  aller  plus  à  la  légère;  de  for: 
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te  que  nous  ne  craignimes  point  it 
nous  enfoncer  un  peu  dans  les  terres, 
oii  nous  avions  l'agrément  de  rencon- 
trer beaucoup  de  Gibier. 

Je  vis  dans  ce  petit  écart  une 
monticule  toute  pellée  &  aride, 
n'ayant  dans  le  haut  que  deux  ar- 
bres très-languiffans  &  prelque  point 
ne/w.  ^  d'herbes,  finon  quelques  petites  touf- 
fes aifez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres qui  laiifoit  une  glaifc  très-^fcli- 
de  ;  le  bas  de  cette  monticule  étoit 
moifts  ftérile,  àc  les  environs  fertiles 
comme  ailleurs.  Ces  indices  me  fi« 
.  fent  préfumer  qu'il  pourroit  y  avoir 
une  Mine  d^or  en  cet  endroit 

Je  retournai  enfin  du  côté  du 
Fleuve ,  pour  rejoindre  ma  Pirogue. 
De  même  que  dans  tout  ce  Pays  & 
dans  tout  le  haut  de  la  Colonie,  on 
trouve  beaucoup  de  Boeufs,  Cerfs, 
Chevreuils  6c  autres  gibier,  on  y 
trouve  auffi  beaucoup  de  Loups, 
quelques  Tigres  &  Pichous,  ainfi 
que  des  Carancros,  tous  animaux  car- 
Kafliers  defquels  je  donnerai  la  def- 
cription.  Lorfque  nous  fûmes  près 
du  Fleuve ,  nous  fîmes  le  fignal  de 
reconnoilTance  ;  on  nous  répondit  quoi- 
que d'un  peu  loin.    Ce  fut  alors  qae 
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ines  gens  tuerern  du  Pœuf  pour  bou- 
caner, afin  de  pouvoir  le  conferver 
&  en  avoir  pendant  quelque  tems* 
Nous   nous  embarquâmes  enfin,    &i.j^^'ij"  ^ 
defcendîmes  le  Fleuve ,  jufqu'à   une 
bonne  lieue  du  débarquement   ordi- 
naire. Les  Naturels  cachèrent  la  Pi- 
rogue 6c  s'en  allèrent  i  leur  Village,.     . 
De  mon  côté  je   me  rendis  vers   la 
nuit  à  mon  Habitation,  ou  je  trou- 
vai mes  Efclaves  furpris  de   joyeux 
en  mcme-tems  de  mon  retour  inor 
piné.  Mon  cher  voifm  qui  avoir  bien 
voulu    prendre  fom  de  mes  intérêts 
pendant  mon   ablence  ,   ne  fut    pas 
moins  étonné  de  me  voir  arriver  com- 
me fi  je  venois  de  la  chatlë  dans  le 
voifinage.  Mes  compagnons  de  voya-    yoifinagci 
ge  apportèrent    à    l'inflant   d'après* 
mon  lit  &  un  peu  de  viande  fraîche , 
en  attendant  que    le  lendemain^  ils 
apporrallent  le  refte. 

J'ctois  réellement  fatisfait  d'être 
irrivé  dans  ma  maifon ,  de  voir  mes 
Efclaves  jouiflans  d'une  parfaite  fan- 
î<i,  ik,  toutes  mes  affâres  en  bon  or- 
dre ;  mais  j'étois  forixment  occupé 
ii  la  beauté  des  Pavs  que  j  a  vois 
vus,*  j'aurois  défiré  irnir  mes  jours 
daiii  CCS  chi»rmantes  Solitudes,  éJui- 
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»XujeSî^"^*gn^  du  tumulte* du  monde,  de  Tavâ: 
rice  &  de  la  fourberie  :  c'eft  là ,  di- 
^  ibij- je  en  moi-  même ,  que  l'on  goû- 
te mille  plaifirs  innocens,  .&  qui  fe 
répètent  avec  une  fatisfadion  tou- 
jours nouvelle  i  c'efl:  là  que  Ton  eft 
exempt  de  la  critique ,  de  la  médifan* 
ce  &  de  la  calomnie  ;  c'efl  dans  ces 
riantes  Prairies  qui  s'étendent  Couvent 
à  perte  de  vue,  &  oà  Ion  voie  tant 
de  ditttrenres  efpèces  d'animaux,  que 
l'on  a  lieu  d'admirer  les  bienfaits  du 
Créateur  ,•  c'eft  là  enfin ,  qu'au  doux 
murmure  d'une  eau  pure  &  vive; 
c'eft  là  difois  je^  qu'enchanté  des  con- 
certs des  oifeaux  qui  rempliflen'i  les 
bofquets  voifins ,  Ion  peut  con\  ^m- 

f)ler  agréablement  les  merveilles  h 
a  Nature  &  les  examiner  à  loifir 

J'avois  eu  dès  raifons  pour  car  er 
mon  <f  oyage ,  j'en  eus  de  plus  fc  tes 
pour  garder  le  fecret  fur  ce  quv  ''a- 
vois  pu  découvrir ,  afin  de  pouvoir 
en  profiter  dans  la  fuite  ;  mais  les 
trayerfes  que  j'ai  efliiyées ,  &  les  in- 
fortunes de  ma  vie ,  m'ont  empêcbé 
jufqu'à  préfent  de  profiter  de  mes 
découvertes  en  retournant  dans  ce 
charmant  Pays,  &  même  de  lesfalr 
re  connoître  au  Public,  I 
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CHAPITRE   XX. 

J)e  la  nature  des  terres  de  la  Louijiane  : 
Des  terres  de  la  Mobile  :  De  celles  de 
la  Côte  de  VEfi  :  Des  terres  qui  font 
depuis  l* embouchure  duFleuveS.Louis 
jufyu^à  la  noui^elle  Orléans» 

L£  s  Lumières  que  je  venois  d'ac« 
quérir  dans  mon  Voyage  des  ter- 
res du  Pays  ^  me  furent  d'un  grand 
fecours  pour  connoître  la  nature  du 
Soi  de  la  Louifîane.  Mes  connoiflan* 
ces  antérieures  jointes  à  celles-ci,  & 
à  ce  que  j'ai  appris  par  la  fuite  >  me 
fourniifent  Foccafion  de  parler  de  la 
nature  des  terres  de  cette  belle  Pro- 
vince ,  &  d'indiquer  à  quelle  produc- 
tion chaque  Contrée  peut  être  plus 
propre^  Les  perfonnes  qui  auroienc 
envie  de  les  cultiver  pour  un  Etablif- 
fement  qu'elles  auroient  défir  d'y  fai- 
re, pourroient  même  avant  leur  dé- 
art  de  France ,  choifir  le  terrein  fe- 
on  l'efpèce  de  commerce  auquel  el- 
les voudroient  s'addonner.  Ce  qui  efi: 
encore  d'un  grand  avantage  dans  cet** 
Tome  L  M 
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te  Colonie,  c*eft  que  fouveftt  daniJ 
la  même  Habitation ,  on  peut  s'appli- 
quer à  plufieurs  fortes  de  cultures , 
qui  rëulfîfTent  les  unes  auili-bien  que 
les  autres  à  la  fatisfaâion  de  l'Ha- 
bitant. 

Pour  décrire  avec  quelque  ordre 
la  nature  d'un  Pays,  j'eftime  qu'il 
'  faut  parler  d'abord  de  l'endroit  par 
lequel  on  y  aborde ,  qui  pour  cette 
raifon  doit  être  le  mieux  connu.  Je 
commencerai  donc  par  la  Côte ,  je 
remonterai  enfuite  le  Fleuve,  au  con- 
traire de  ce  que  j'ai  fait  dans  laDef- 
cription  Géographique ,  oi  j'ai  dé- 
crit le  Fleuve  depuis  fa  fource  jufr 
qu'à  fon  embouchure  dans  la  Mer. 

La  Côte  qui  ^  été  la  première  ha- 
bitée ,  s'étend  depuis  Rio  Perdido  juf- 
Îiu'au  Lac  S.  Louis  ;  ce  terrein  eil  un 
able  très-fin ,  blanc  comme  la  neige , 
&  fi  aride  qu'il  ne  peut  produire  que 
des  Pins,  des  Cèdres  &  quelques 
Chênes  verds. 
La  Rivière  de  Mobile  efi  la  plus 
MQbu"'*'^*confidérable  de  cette  Côte  de  ÏEiV. 
elle  roulle  fes  eaux  fur  un  fable  pur 
qui  ne  peut  les  troubler;  mais  fi 
cette  eau  eft  claire ,  elle  fe  fent  de 
}^  fiérilité  4e  Ion  fond^  c'eft-à-direi 
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quSl  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
foit  auffi  poiiTonneufe  que  le  Fleuve 
S.  Louis.  Ses  bords  &  le  voifinage 
de  cette  Rivière ,  font  aflez  peu  fer- 
tiles depuis  fa  fource  jufqu'à  la  Mer  ; 
leterrein  eft pierreux, &  cen'eftpref- 

3ue  que  du  gravier  mêlé  d'un  peu 
e  terre.  Quoique  ces  terres  ne  foient 
point  (lérilesi  il  y  a  une  différence 
totale  de  leurs  productions  à  celles 
des  terres  qui  font  aux  environs  du 
du  Fleuve.  Il  s'y  trouve  des  Mon- 
tagnes, mais  je  ne  fçais  s'il  y  a  des 
pierres  propres  à  bâtir;  je  n'y  fuis 
point  allé  pour  m'en  informer»  Ôc  les 
perfonnes  qui  y  ont  voyagé  n'étoient 
gueres  capables  de  m'en  indruire»  à 
moins  qu'elles  n'euffent  vu  des  pier- 
res taillées  &  prêtes  à  être  mifes  en 
œuvre. 

Aux  environi  de  la  Rivière  des 
Âlibamons ,  les  terres  y  font  meilleu- 
res; cette  Rivière  tombe  dans  la  Mo- 
bile au-deflus  de  la  Baye  du  même 
nom.  Cette  Baye  peut  avoir  une  tren- 
taine de  lieues  de  long  après  avoir 
reçu  la  Mobile  qui  vient  du  Nord 
au  Sud,  &  a  un  cours  d'environ  cent 
cinquante  Jieues.  Ce  fut  fur  les  bords 
de  cettç  Rivière  que  fut  formé  le 
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premier  Etabliffement  des  François 
dans  la  Louifiane^  lequel  a  fubfifté 
jufqu'à  ce  que  Ton  eût  établi  la  nou- 
velle Orléans ,  aujourd'hui  Capitale 
de  cette  Colonie. 

Les  terres  &  l'eau  de  la  Mobile 
ne  font  pas  feulement  infruélueufes 
à  l'égard  des  plantes  &  des  poiflbns  3 
la  nature  des  eaux  &  du  tcrrein  con- 
tribue auifi  à  çmpécher  la  multiplica- 
tion des  animaux:  les  femmes  même 
Font  éprouvé.  J'ai  appris  de  Madame 
Hubert,  dont  le  mari  étoit  à  mon 
arrivée  Commiifaire  Ordonnateur  de 
la  Colonie»  que  dans  le  tems  que 
les  François  étoient  dans  ce  Pofte, 
il  y  avoit  fept  à  huit  femmes  (lériles  » 

aui  étoient  toutes  devenues  fécondes 
epuis  qu'elles  s'étoient  établies  avec 
leurs  maris  fur  les  bords  du  Fleuve 
S.  Louis  9  où  on  a  bâti  la  Capitale 
&  tranfborté  TEtablfifement. 

Le  Fort  S.  Louis  de  la  Mobile 
étoit  le  Pofte  François  :  ce  Fort  eft 
fur  le  bord  de  cette  Rivière»  près 
d'une  autre  petite,  nommée  la  Rivière 
aux  chiens»  qm  tombe  au  Midi  de 
ce  Fort ,  dans  la  Baye. 

Quoique  ces  Pays  ne  foient  pas  à 
^aucoup  près  aufii  fertiles»  comme 
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je  IVi  dit,  que  ceux  des  environs 
du  Fleuve  S.  Louis  »  il  faut  cepen- 
dant obferver  que  Tintéricur  des  ter- 
res e(l  d'une  qualité  fupérieure  à  cel- 
les qui  font  près  de  la  Mer. 

A  la  Côte  du  côté  de  TOuefl:  de 
la  Mobile ,  on  trouve  des  Ifles  donc 
j'ai  parlé  en  arrivant  dans  le  Pays, 
&  des  Iflots  qui  ne  méritent  point 
que  l'on  en  parle. 

Depuis  les  fources  de  la  Rivière 
des  Palka  Ogoulas  jufqu'aux  fources 
de  celle  de  Quefonélé  qui  tombe  dans 
le  Lac  de  S.  Louis,  les  terres  font 
légères  &  fertiles,  mais  un  peu  gra« 
veleufes  à  caufe  du  voifinage  des 
montagnes  qu'elles  ont  au  Nord:  ce 
Pays  eft  entremêlé  de  coteaux  allon- 

5 es ,  de  belles  prairies  ,  de  quantité 
e  bofquets ,  &  quelquefois  de  Bois 
fourrés  de  cannes,  particulièrement 
fur  les  bords  des  Rivières  &  des  Ruif- 
féaux.  Ce  Pays  eft  très-propre  à  l'A^ 
griculture. 

Les  Montagnes  que  f ai  dit  que 
ces  terres  avoient  au  Nord,  font  à 
peu-près  la  figure  d'un  chapelet  «  qui 
auroic  un  bout  aflez  proche  du  Fleu« 
ve  S,  Louis,  &  l'autre  fur  le  bord 
de  la  Mobile.  Le  dedans  de  cette 
"    '      .  M  iij 
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chaîne  efl  rempli  de  Coteaux  qui  fonr 
aflez  fertiles  en  herbes»  Simples,  fruits 
du  Pays  9  châtaignes  fauvages,  châ- 
taignes-glands  &  marons  ,  aufli  gros 
&  pour  le  moins  auffi  bons  que  ceux 
de  Lyon. 

Au  Nord  de  cette  chaîne  de  Mon- 
tagnes 9  efl  le  Pays  des  Tchicachas^ 
très- beau  &  dégagé  de  Montagnes; 
il  n'a  que  des  Côtes  très-allongées  & 
douces  9  des  bofquets  &  des  prairies 
fertiles,  qui,  au  Printems,  font  tou- 
tes rouges  par  l'abondance  des  frai* 
fes;  elles  préfentent  en  Eté  le  plus 
bel  émail  par  la  quantité  ôc  la  di- 
verfîté  des  fleurs  ;  en  Automne  dès 
que  Ton   a  rois   le  feu  aux  herbes, 
elles  font  couvertes  de  champignons* 
Tous  les  Pays  dont  je  viens  de 
parler  font  remplis  de  gibier  de  tou- 
te efpèce.   Les  Bœufs   fe  trouvent 
dans  les  terres  plus  élevées;  les  Per*^ 
drix  aiment  beaucoup  les  Bois  clairs , 
comme  font  les  bofquets  dans  les  prai- 
ries ;  les  Cerfs  fe  plaifent  dans  les 
grands  Bois ,  les  Failans  ont  la  même 
inclination ,  le  Chevreuil  qui  eft  vola- 
ge fe  trouve  par  tout  ^  parce  que  dans 
quelque  endroit  qu'il  puifle  être,  il  a 
j^e  quoi  brouter.  Les  Raoûers  en  Hy-^ 
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tCr  Vofent  avec  tant  de  rapidité,  qu'ilf 
parcourent  beaucoup  de  Pays  en  peu 
d^heures  ;  les  Canaras  &  autre  gibiei^ 
aquatique  font  en  fi  ^rand  nombre  #  '  . 
que  par  tout  où  il  y  a  de  l'eau  ,  on  eft 
ailuré  d'en  rencontrer  beaucoup  plu» 
qu^il  n'eft  poffible  d'en  tirer,  quand 
même  on  ne  feroit  autre  chofe  :  ainfi  on 
trouve  du  gibier  en  tout  lieu ,  &  du 
poiiïon  en  abondance  dans  les  rivières* 

Reprenons  la  Côte,qui  quoique  pla-    tttrtsitU 
te  &  aride  à  caufe  de  fon  fable ,  eft  fié-  côte  de  l'Eft» 
conde  en  poiiTons  délicieux  &  en  co* 
quillages  exceilens.  Mais  ce  fable  crif- 
tallin  qui  incommode  ,la  vue  par  (à 
blancheur  ,  ne  feroit-il  point  propre  à 
i  faire' quelque  belle  compo(ition  f  Je 
lailTe  ici  aux  Sçavans  à  trouver  de  quel 
ufage  ce  fable  pourroit  être  en  France, 
où  les  Arts  font  parvenus  à  un  fi  haut         4 
degré  de  perfedion. 

Si  cette  Côte  eft  plate  elle  a  en  ce- 
la un  avantage  :  on  diroit  que  la  NaH 
ture  a  voulu  la  faire  ainfi  ,  pour  être 
par  elle  même  défendue  contre  les  def-j 
centes  des  Ennemis. 

Si  en  fortant  de  la  Baye  des  Paska-   ' 
Agoulas,  nous  fuivons  encore  l'Oueft  ^ 
nous  avons  en  notre  rencontre  la  Baye 
étt  vieux  Biloxi  ^  où  l'on  avoir  bâti  uti 
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Fort ,  &  commencé  un  EtabliiTement  • 

mais  une  incendie  poufTée  par  un  vent 

violent ,  détruifit  en  peu  de  momens 

ce  que  la  prudence  auroit  dû  ne  pas 

conilruire. 

Ceux  quiavoient  établi  le  vieux  Bi« 
loxi ,  ne  pou  voient  fans  doute  quitter 
le  rivafi;e  de  la  Mer  ;  ils  s'établirent  i 
rOueu  »  &  tout  près  le  nouveau  Bilo- 
xi,fur  un  fable  également  aride  &c  dan« 
gereux  à  la  vue.  Ce  fut  en  cet  endroit 
qu'arrivèrent  les  groifes  Conceflîons, 
ui  s'ennuyoient  extrêmement  d'être 
ur  un  terrein  inculte ,  où  il  étoit  im- 

Soflible  de  trouver  le  moindre  légume 
quelque  prix  que  ce  fut ,  &  où  leurs 
Engagés  mouroient  de  &im  dans  la 
Colonie  la  plus  fertile  qu'on  puiiTe  dé- 
couvrir dans  tout  le  Monde.  J'ai  aifez 
fait  connoîtré  dans  mon  Voyage  au  Bi- 
loxi  les  autres  inconvéniens  qu'il  y 
avoitjà  laiiler  fubfiAer  un  Etabliflement 
fi  peuréfléclii,  &  auffi  contraire  au 
Commerce  du  Pays,que  coûteux  &  in« 
commode  au  Habitans. 

En  fuivant  la  même  route  &  la  mê- 
me Côte  vers  fOueft ,  les  terres  y  font 
toujours  les  mêmes  ,  jufqu'à  la  petite 
Baye  de  S.  Louis  &  juqu  aux  Chc- 
paux  qui  cpnduifent  au  Lac  de  ce  nom* 
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La  profondeur  des  terres  efl  d'une 
bonne  qualité ,  proproâ  l'Agriculture^ 
&  i  faire  un  beau  Pays  ;  la  terre  y  eft 
légère  &  un  peu  graveleufe  :  la  Côte 
au  Nord  de  la  Baye  S.  Louis  eft  d'u- 
ne nature  différente  &  beaucoup  plus 
fertile.  Les  terres  qui  font  plus  éloi- 
gnées vers  le  Nord  de  cette  dernière 
Côte^ne  font  pas  fort  diftantes  du  Fleu« 
ve  S.  Louis  ;  elles  font  auffi  plus  aboo" 
dantes  en  produâien ,  que  celles  qui 
fontàTEftaecette  Baye  par  la  même 
Latitude. 

Pour  fuivre  la  Côte  de  la  Mer  juf- 
qu'à  Tembouchure  du  Fleuve  S.  Louis^ 
il  faut  aller  prefque  au  Sud  en  quittant 
les  Chenaux  dont  j^ai  parlé  ailleurs,  & 

!}ailer  entre  l'Ifle  auxL  Chats  que  l'on 
aiife  à  gauche ,  &  l'Ifle  aux  Coquilles 
que  l'on  laiife  à  droite.  En  (aifant  cette 
route  en  idée ,  on  paflfe  fur  des  Bancs 
prefque  à  fleur  d'eau  ,  couverts  d'un 
infinité  d'Iflots  ;  on  laifle  à  gauche  les 
Ifles  de  la  Chandeleur,  qui  ne  font  que 
des  amas  de  fable  qui  ont  la  forme 
d'un  boyau  coupé  par  morceaux  :  elles 
font  peu  élevées  au  deflus  de  la  Mer  s 
&  à  peine  y  trouve- 1- on  une  douzaine 
de  plantes,de  même  que  dans  les  Iflots 
VoiiiQs  dont  je  viens  de  parler.  On  laUc 
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fe  à  droite  le  Lac  Borgne ,  qui  ed 
un  autre  iflue  du  Lac  S.  Louis  ;  &  con< 
tinuant  la  même  route  &  la  rencontre 
des  Iflots  aflez  loin,  on  trouve  un  peu 
de  Mer  nette,  &  la  Côte  à  droite,  qui 
n'eft   qu'un  marais  tremblant   formé 

I)eu-à  peu  par  une  vafe  très-molle,fur 
aquelle  naiiTent  quelques  rofeaux. 
Cette  Côte  conduit  en  peu  i  la  PaiTe 
de  l'Eft,  qui  e(l  une  des  Bouches  du 
Fleuve  que  Ton  trouve  bordé  d'un  pa- 
reil terrein ,  s'il  eft  permis  de  lui  don- 
ner ce  nom. 

Il  y  a  encore  la  PaiTe  du  Sud-Eil 
o{i  e(t  la  Balife ,  &  la  PaiTe  du  Sud  qui 
avance  plus  en  mer.  La  Balife  eft  un 
Fort  bâti  fur  une  Ifle  de  fable ,  raifu- 
ré  par  un  grand  nombre  de  pilotis  liés 
d'une  bonne  charpente  :  il  y  a  des  lo^ 
gemens  pour  les  Officiers  &  pour  la 
Garnifon  ;  il  y  a  auifi  une  Artillerie 
fuififante  pour  défendre  l'entrée  du 
Fleuve  ;  c'eft  là  que  l'on  prend  le  Pi- 
lote de  la  Barre  pour  faire  entrer  les 
Navires  dans  le  Fleuve.  J'ai  parlé  de 
ces  deux  PalTes  dans  la  Defcription 
Géographique  de  cet  Ouvrage  :  ainfi 
entrons  proniptement  dans  le  Fleuve  ; 
nous  en  ferons  beaucoup  plus  fatis- 
£iics  :   toutes   les  PaiTes  ou  entrées 
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8u  Fleuve  font  aufli  affreufes  i  la  vue  , 
que  l'intérieur  de  la  Colonie  eft  char-  ^, 

mant. 

Ces  marais  trennblans  continuent  Uanîr  "*** 
encore  environ /ept  lieues  en  remon* 
tant  le  Fleuve, à  l'entrée  duquel  on 
trouve  une  Barre  de  trois  quarts  de 
lieue  de  large  ;  on  ne  peut  la  pafler 
fans  le  Pilote  de  la  Barre,  qui  feul  con-- 
noit  le  Chenal. 

Toute  la  Côte  de  TOueft  eft  fembla- 
ble  à  celle  dont  j'ai  parlé  depuis  la  M o- 
bile  jufqu'à  la  Baye  S.  Louis ,  c'eft-à-* 
dire  également  plate ,  formée  d'un  fa- 
ble pareil ,  &  une  Barre  d'ifles  qui  alf 
longe  la  Côte,  &  défend  la  defcente  ;  h 
Côte  continue  ainfi  en  allant  à  l'Oueft  , 
jufques  à  la  Baye  de  r  Afcenfion  &  mê- 
me un  peu  plus  loin.  Le  peu  que  le  dis 
de  cette  Cote  doit  fuffire;le  détail  que 
je  ferois  de  fon  terrein  ne  pouroit  être 
qu'ennuyeux ,  puifqu'il  eft  aufii  ftérile^ 
&  femblable  en  tout  à  celui  dont  |'al 
parlé.  • 

Je  rentre  dans  le  Fleuve  Scpaile 
avec  viteilè  ces  marais  tremblans,  ia- 
capables  de  foutenir  des  hommes ,  & 
qui  ne  peuvent  que  fervir  de  retraite  * 
a  desLégions  de  Maringouins  ou  Coa^ 
finsj^Sc  à  jj^uelques  Oifeaux  aquatiques> 

M  vj 
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Langue 


Détour 

rAnglois, 
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qui  fans  doute  y  trouvent  de  quoi  vi<i 

vre  en  fureté. 

^«  Au  (ortir  de  ces  marais  »  on  trouve 
une  Langue  de  terre  de  chaque  côté  du 
Fleuve  «  c'efl  à  la  vérité  une  terre  fer- 
;  me  ,  •  mais  accompagnée  de  marais 
femblables  i  ceux  de  1  entrée  du  Flea* 
ve.  Durant  l'efpace  de  trois  à  quatre 
*  Iieues,cette  Langue  de  terre  eft  dénuée 
d'arbres>  mais  enfuite  elle  en  eft  cou- 
verte ,  de  façon  qu'elle  arrête  les  vents 
dont  les  VaiiTeaux  ont  befoin  pour  re* 
monter  le  Fleuve  &  arriver  à  la  Capi* 
taie.  Cette  terre ,  quoique  très  étroite 
continue  avec  les  arbres  qu'elle  porte 
julqu'au  Détour  à  l'Angiois^  lequel  eft 
gardé  par  deux  Forts  ,  l'un  à  droite , 
l'autre  i  gauche  du  Fleuve. 
à  L'origine  du  nom  de  Détour  à  l'An* 
glois  fe  rapporte  de  différentes  manie- 
res  ,  &  ceux  qui  veulent  en  raconter 
THidoire  fans  la  fça  voir,  en  compofent 

-    une  à  leur  mode  :  coutume  trop  ordi* 

naire  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  but  que 

de  parler  &  non  d'inftruire  les  autres. 

Je  penfe  différemment  :  je  me  fuis 

informé  aux  plus  Anciens  du  Pays ,  à 

^    quelle  circonflance  ce  Détour  de  voit 
fon  nom. 
Ils  m'ont  dit  qu  avant  le  premier 
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Etabliflfement  des  François  en  cette 
Colonie ,  les  Anglois  ayant  entendu 
parler  de  la  beauté  du  Pays  >  qu'ils 
avoient  déjà  vifité  fans  doute  en  y  al- 
lant de  la  Caroline  par  terre ,  rMaye- 
rent  de  s'emparer  de  l'entrée  du  Fleu* 
ve ,  &  de  remonter ,  pour  fe  fortifier 
dans  le  premier  terrein  folide  qu'ils 
trouveroient.  Excités  par  cette  jalou- 
fie  qui  leur  eft  naturelle ,  ils  prirent  les 
précautions  qu'ils  crûrent  convenables 
pourréuflir. 

De  leur  côté  les  Naturels  qui  avoient 
déjà  vu  ou  entendu  dire  que  plufieurs 
Hommes  Blancs  (lesFrançois)avoient 
defcendu  &  remonté  le  Fleuve  en  dif- 
férentes fois  ;  les  Naturels ,  dis- je  *  qui 
n'étoient  peut  être  pas  trop  contens 
d'avoir  de  tels  voîfins ,  furent  encore 
plus  effrayés  de  voir  entrer  un  Navire 
dans  le  Fleuve ,  ce  qui  les  détermina  i 
les  arrêter  en  chemin  i  mais  il  leur  fut 
impoi&ble  y  tant  que  les  Anglois  eu- 
rent du  vent  dont  ils  profitèrent  jufqu'à 
ce  Détour.  Ces  Naturels  étoient  les 
Ouachas  &  les  Chaouachas  qui  habi- 
toient  à  rOueft  du  Fleuve ,  &  au  def- 
fous  de  ce  Détour.  Il  y  en  avoit  d*un 
côté  &  de  l'autre  du  Fleuve ,  ils  fe  ca/* 
choient  dans  Içs  cannes^  regardoienc; 
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ks  Anglois  &  les  fuivoient  en  montant 

fans  ofer  les  attaquer. 

Lorfque  les  Anglois  furent  à  Tcn-* 
tréede  ce  Détour  ,  le  peu  de  vent 
qu'ils  avoient  leur  manqua  :  voyant  en 
outre  que  le  Fleuve  tournoit  extrê- 
mement ,  ils  dérefpérerent  de  réuflir, 
sis  voulurent  s'amarrer  en  cette  en- 
droit, il  Ëiliut  à  cet  effet  porter  des 
cordages  à  terre  ;  mais  les  Naturels^ 
leur  tirent  grand  nombre  de  flèches^ 
jfufqu'à  ce  qu'un  coup  de  canon  tiré  en 
l'air  les  diilipa,  &  fut  un  fi^nal  aux  An- 
glois de  regagner  le  Vaiifeau ,  dans  la 
crainte  que  les  Naturels  ne  vinflent  en 
en  Iplus  grand  nombre  les  mettre  en 
pièces. 

Telle  eft  l^origine  du  nom  de  ceDé- 
tour  ;  le  fleuve  en  cet  endroit  fait  la 
figure  d'un  Croiifant  prefque  fermé  f 
de  forte  que  le  même  vent  qui  amené 
un  Vaifleau  lui  eft  fouvent  contraire 
lorfqu  il  eft  arrivé  au  Détour ,  C'eft 
pourquoi  les  Navires  s'amarrent  &  ne 
remontent  qu'à  la  Thoue  ou  en  virant 
leCabeftan.  Ce  Détour  a  fix  à  fept 
lieues,  quelque -uns  lui  en  donnent 
huit  plus  ou  moins  félon  que  le  chemin 
kurdure.  * 

Xes  terres  qui  font  aux  deux  cotés  de 


V 
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te  détour  font  habitées,  quoique  la- 
profondeur  n'en  foit  pas  confidérable  ^ 
immédiatement  après  ce  Détour  eftfi- 
tuée  la  nouvelle  Orléans  Capitale  de 
cette  Colonie,  à  l'Eft  du  Fleuve  &  fur 
le  bord.  Si  en  cet  endroit  du  Fleuve 
on  tire  une  ligne  perpendiculaire ,  on 
trouve  à  une  lieue  derrière  la  ville  un 
Bayouc  qui  peut  porter  de  gros  ba« 
teaux  à  rames.  En  fuivant  ce  Bayouc 
l'efpace  d'une  lieue ,  on  va  au  Lac  S* 
Louis ,  &  lorfqu'on  a  traverfé  oblique* 
ment  celui- ci ,  on  trouve  les  Chenaux 
qui  conduifent  à  la  Mobile  par  où  j'ai 
commencé  à  décrire  la  nature  du  ter'.' 
rein  de  la  Louifiane. 

Le  terrein  oà  eft  fituée  la  nouvelle    Des   terret 
Orléans  étant  une  terre  rapportée  par  ""}  e^^tuée  la 

I         r     J^       '^  \V^     '     Ci       nouvelle   Or- 

les  vales  de  même  que  celle  qui  elt  au  léans. 
delTous  &  au  deffus  aifez  loin  de  cette 
Capitale ,  eft  d'une  bonne  qualité  pour 
l'Agriculture  ,  fi  ce  n'eft  même  qu'el- 
le eft  forte  &  plutôt  trop  grafle  que 
maigre.  Cette  terre  étapt  plate  &  les 
eaux  des  débordemens  l'ayant  noyée 
pendant  plufieurs  fiécles,  elle  ne  peut 
manquer  d'être  entretenue  en  humidi- 
té n'y  ayant  d'ailleurs  qu'une  levée  qui 
empêche  le  Fleuve  de  la  couvrir 
d'eau  :  elle  feroit  même  trop  humide 


êc  ne  pourroit  être  cultivée,  û  ori  h'eit 
fait  cette  levée  &  des  foifés  près  les 
les  uns  des  autres  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eaux  i  par  ce  moyen  on 
l'a  mife  en  état  d'être  cultivée  avec 
fuccès. 

Depuis  la  nouvelle  Orléans  jufqu  a 
Manchac,à  l'EftduFleuve,  vingt-cinq 
lieues  plus  haut  que  la  Capitale^âc  juf-* 
qu'à  la  Fourche  à  l'Oueft ,  prefque  vis- 
à-vis  Manchac  &àpeu  de  difiance,  les 
terres  font  de  la  même  efpèce  &  de  la 
même  qualité  que  celles  oe  la  nouvelle 
Orléans. 
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CHAPITRE    XXI» 

Qualité  des  terres  quijont  au'dejfus  de  la 
Fourche:  Carrière  de  pierres  à  bâtir»* 
Terres  hautes  de  l'EJi  :  Leur  fertilité 
prodigieufe  :  Côte  de  POueJl  j  Terres 
deVOueJi :  Salpêtre. 

DU  côte  de  rOueft  au  deflTus  de  la    De*  terrée 
Fourche,  les  terres  font  affez  î^t^^^*^*^ 

,  •  j         1  r         deilus    de 

plates,mais  exemptes  dans  leur  proton-  Fourch^ 
deur  des  débordemens.  L'endroit  de 
ces  terres  le  plus  connu  fe  nomnne 
Baya-Ogoula,  nom  forgé  des  mots 
Bayouc  8c  Ogoula  ,  qui  fignifioit  la 
Nation  qui  habite  près  du  Bayouc  ,  y 
ayant  eu  en  ce  lieu  une  Nation  de  ce 
nom  quand  les  premiers  François  ont 
defcendu  le  Fleuve  S.  Louis  ;  c'eft  à 
vingt- huit  lieues  de  la  Capitale. 

Mais  du  côté  de  l*Eft  les  terres  font 
bien  plus  hautes  ^  puifque  depuis  Manr 
chacjufqu'à  la  Rivière  Ouabache  elles 
fe  foutiennent  entre  cent  &  deux  cens 
pieds  plus  hautes  que  le  Fleu/e  dans 
les  plus  grandes  eaux  :  la  pente  de  ces  Xerres  haii^ 
terres  s'écarte  perpendiculairement  ||u  t^  ^e  vea^ 


# 
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Fleuve  ,  qui  de  ce  côté  ne  reçoit  quel 
peu  de  rivières  &  même  très  petites  fi 
Fon  excepte  celles  des  Yazoux,  enco- 
re  n'a- 1  elle  pas  plus  de  cinquante  lieues  1 
de  cours. 

Toutes  ces  terres  hautes  font  en- 
core furmontécs  en  bien  des  endroits i 
de  petites  monticules ,  bufesSc  coteaux 
allongés  >  h  pente  des  uns  &  des  au- 
tres cft  aflfez  douce.  Ce  n'eft  qu'en  s'é^ 
cartant  un  peu  du  Fleuve  qu'on  trouve 
ces  terres  hautes  avoir  par  delTus  de 
petites  montagnes  qui  paroifTent  toutes 
de  terre ,  quoiqu'elcarpées ,  fans  que 
l'on  apperçoive  le  moindre  gravier  ou 
une  petite  pierre. 

La  qualité  dé  ces  terres  hautes  efl; 
d'être  noires  &  légères,  d'environ  trois 
pieds  fur  les  Coteaux  ou  monticules. 
Cette  première  terre  eft  foutenue  d'u- 
ne glaife  rougeâtre  extrêmement  fo- 
lide ,  les  endroits  les  plus  bas  entre  ces 
Coteaux  font  de  la  même  nature ,  mais 
la  terre  noire  a  jufqu'à  cinq  à  fix  pieds 
d'épaiiTeur  :  ainfi  l'herbe  qui  y  croît  eft 
de  la  hauteur  d'un  homme ,  quoi  qu'el- 
le fois  très-menue  &  très-fîne ,  au  lieu 
que  l'herbe  de  la  même  prairie  fur  les 
Coteaux  ne  paffe  gueres  la  hauteur  du 
fenouil  ^  elle  eft  encore  de  la  mêm 
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Sauteur  dans  les  bois  de  haute  futaye^ 
&  fur  les  plus  hautes  élévations ,  à 
moins  qu'il  ne  fe  trouve  deflous  des 
chofes  qui  non  -  feulement  rendent 
Pherbe  plus  courte ,  mais lempêchenc 
même  d'y  naître  par  la  force  des  exha- 
laifons ,  ce  qui  n'arrive  point  ordinal-* 
rement  fur  les  Coteaux  quoiqu'élevés, 
mais  feulement  fur  les  montagnes  pro* 
prennent  dites. 

Mon  expérience  dans  l'Architeélure  Pierre»  iEfr 
m'ayant  appri»  que  plufieurs  carrières  ^'« 
fe  font  trouvées  deifous  une  glaife  pa* 
reille  à  celle-ci ,  j'ai  toujours  eu  dans 
ridée  qu'il  devoit  y  en  avoir  dans  ce» 
Coteaux. 

Depuis  ces  réflexions,  jVi  euocca- 
fion  dans  mon  voyage  dans  les  terres* 
de  fortifier  mes  conjeélures.  Nous: 
étions  cabanncs  au  pied  d'une  Côte 

3ui  étoit  efcarpée  de  notre  côté  6c  près^ 
*une  fontaine  ;  l'eau  que  Ton  m'en  apr 
porta  étoit  tiède  Ôc  pure. 

J'allai  voir  cette  fontaine  qui  me  pa-  - 
rut  fortir  d'un  trou  lequel  avoit  été 
formé  par  l'éboulement  de  la  terre ,  je 
me  baiifai  pour  mieux  voir ,  j'apper- 
çus  de  la  pierre  qui  à  la  vue  me  parut: 
propre  à  bâtir  ^  le  deflus  étoit  de  cette 
jlaife  p^^jculigre  au  Pays.  Je  f us  trèsî 
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fatisfoit  de  m'être  afluré  qu'il  y  avolt 
de  la  pierre  à  bâtir  dans  cette  Colo. 
nie,  où  Ton  ci'oit  qu'il  n'y  en  a 
poirvt ,  parce  qu'elle  ne  fort  pas  de 
terre  pour  fe  déclarer  elle-même. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ne  s'y 

en  trouve  point  dans  la  DafTe-Loui- 

^L"!»7°l^  riane,quî  n'eft  qu'une  terre  rapportée 

aucune  plerr^•  /^        .         ^    .     .,      «    i»*^*      , 

Aiême  fur  ie«  par  ies  vaies  ;  rïiais  il  eit  bien  plus 

îil?*"'^'^^"'' extraordinaire  de  ne  pas  voir  un  cail- 

lou   ni  même  une   petite  pierre  fur 

des  Coteaux  pendant  l'efpace  quelque 

fois  de  plus  de  cent  lieues  ;  c  efi  ce- 

fendant  ce  qui  efl:  ordinaire  dans  cette 
iovince. 
Je  croîs  devoir  en  donnner  une 
raifon  qui  me  paroît  âifez  vraifembla- 
ble.  Cette  terre  n'a  jamais  été  fouil- 
lée ,  elle  eft  fort  épaiffe  au-deifûs  de 
la  Glaiie;  celle-ci  qui  eft  extrême-> 
ment  dure  couvre  la  pierre  qui  ne 
peut  fe  manifefter ,  en  étant  fi  forte- 
ment empêchée  ;  il  n'^eft  donc  poiiic 
fi  furprenant  que  l'on  n'apperçoive 
aucune  pierre  hors  de  terre  dans  ces 
Plaines  &  fur  ces  Coteaux;  fi  on 
croit  en  avoir  befoin ,  on  ne  peut 
gueres  moins  faire  que  d'aller  la  trou- 
ver. 
fcnîiité  dç    Xoutes  ce»  terres  hautes  font  ors 
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lainalrement  des  Prairies^  &  des  fu-  ces  tcrrci  i 
tayes  avec  de  l'herbe  jufqu'au génouil  :  l'E^» 
le  lopg  des  ravines  ce  font  des  Bois 
1  fourés  dans  lefqutls  on  trouve  des  Bois 
je  toute  efpcce ,  même  des  fruits  du 
Pays. 

Prefque  toutes  ces  terres  de  PEft  Bofiuct» 
font  telles  que  je  viens  de  les  décri- 
re ;c'eft-à-dire,  que  les  Prairies  font 
fur  les  Coteaux  dont  la  pente  eft 
plus  douce;  on  y  voit  auffi  desFu^ 
tayes  9  &les  Qois  fourres  (ont  dans 
les  bas  fonds.  Dans  les  Prairies  on 
voit  de  diftance  à  ^utre  des  bofquets 
de  chênes  très- hauts  &  fort  droits, 
dont  les  arbres  font  au  nombre  de 
quatre- vingt  ou  de  cent  au  plus;  il 
y  en  a  a  autres  d'environ  quarante 
ou  cinquante,  lefquels  femblent  être 

Îlantés  par  main  d'honune  dans  ces 
'rairies ,  Se  pour  fervir  de  retraite 
aux  Bœufs  ^  aux  Cerfs  &  autres  ani- 
maux ,  &  les  mettre  à  Tabri  des  orages 
k  de  l'aiguillon  des  Taons* 

Les  Futayes  font  prefque  toujours  Putaye*. 
toutes  de  noyers  blancs ,  pu  toutes 
de  chêne$;  dans  ces  derniers  on  trou- 
ve quantité  de  morilles,  mais  en  re- 
vanche, il  croit  une  efpèce  de  cham< 
pignons  au  pied  des  noyers  coupê^. 


Cralriei. 


Sîmplef* 
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Gue  les  Naturels  ramaflent  avec  foîtif 
j  en  ai  goûtés  que  j'ai  trouvés  de 
bon  goût;  j'étois  perfuadé  qu'ils  ne 
mangent  rien  qui  ne  foit  très-fain; 
c'eft  pourquoi  je  ne  fis  point  de  dif- 
ficulté de  goûter  de  cette  forte  de 
champignons. 

Les  Prairies  ne  font  pas  feulement 
couvertes  d'herbes  propres  au  paca- 
ge, elles  portent  encore  quantité  de 
fraifes  au  mois  d'Avril;  les  moisfui- 
.  vans  le  coup  d'oeil  eft  charmant,  i 
peine  voit  on  l'herbe,  à  moins  que 
ce  ne  foit  celle  que  l'on  foule  aux 
pieds  ;  les  fleurs  qui  font  alors  dans 
toute  leur  beauté,  préfente  à  la  vue 
le  fpeâacle  le   plus  raviifant;    elles 
font  diverfifiées  a  Pinfinii  j'en  ai  re« 
marqué  une  en  particulier ,  qui  feioit 
l'ornement  des  plus  beaux  parterres: 
c'efl  Ja  gueule  de  lion  dont  je  par- 
lerai. 

Ces  Prairies  fourniffent  non^feule- 
ment  à  la  vue  de  quoi  Ja  ravir,  el- 
les produifent  encore  en  quantité  de 
Simples  excellentes,  ainfî'que  les  fû- 
tayes ,  tant  pour  la  Médecine  que 
pour  la  Teinture.  Quand  toutes  ces 
herbes  font  brûlées  &  qu'il  furvient 
une  petite  pluye,  des  champignons 
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lé'uti  très-bon  goût  prennent  la  place 
\u  blanchifTent  toute  la  furface  de 
ces  Prairies.  Les  Naturels  ne  man- 
gent pas  plus  de  champignons  que 
Ides  morilles 

Ces  Coteaux  en  Prairies  &ces  fu-  GlUei;^ 
itayes  font  abondantes  en  Bœufs  «  • 
Cerfs  &  Chevreuils,  en  Dindes,  en 
Perdrix  &  en  toute  forte  de  gibier; 
on  y  trouve  en  confcquence  des 
Loups,  des  Pichous  &  autres  bêtes 
carnacieres,  parce  qu'en  fuivant  les 
autres  animaux,  ils  détruifent  &  man«* 
gent  ceux  qui  font  trop  vieux  ou 
trop  gras;  &  quand  on  y  va  à  la 
chaife,  ils  font  certains  d'avoir  la  cu- 
rée; ce  qui  les  engage  à  fuivre  les 
iChaifeurs. 

Ces  terres  hautes  produifent  tiatu* 
Ircllement  des  mûriers  dont  les  feuil- 
les plaifent  beaucoup  aux  Vers  à  foye;     / 
rindigo  y  croît  de  même  le  long  des    -  ^ 

|bois  fourrés,  fans  culture.  Il  s'y  trou-   Exeelîenre 
ve  auffi  du  Tabac  naturel ,  à  la  cul-  du  terrein  de- 

jture  duquel  ainû  que.  des  autres  ef- f^^/^Vu^o^^^^^^ 
Ifèccs  de  Tabac,  ces  terres  font  très  bachc 
propres.   Le  Coton  s*y  cultive  auffi 
à  profit  ;  on  y  fait  venir  du  Froment 
|&  du  Lin  plus  aifément  &  meilleur 
[qu'en  bas  vers  la  Capitale^  la  terre 
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!f  étant  trop  grade ,  ce  qui  fait  qu'i 
a  vérité  Tavoine  y  vient  plus  ^haute 
que  dans  les  terres  dont  je  parle;  mais 
le  Coton  de  même  que  les  autres  den- 
rées n'y  font  pas  fi  fortes  ni  fi  & 
nés  ,  &  (ont  fouvent  de  moindre  rap- 
port pour  le  profit,  quoique  le  ter- 
rein  foit  d'une  nature  excellente. 

Enfin  cette  partie  de  terre  haute  ; 
qui  fe  trouve  à  l'Eu  du  Fleuve  de- 

fuis  Manchacjufqu'à  la  Rivière  d'Oua- 
ache,  peut  &  doit  avoir  des  Mi- 
nes; on  y  en  trouve  de  Fer  &  de 
Charbon  de  Terre  tout  auprès.  11  n'y 
a  point  d'apparence  de  mines  d  Ar- 

Sent;  mais  il    pourrôit  y  en  avoir 
'Or,  même  de  Cuivre  &  de  Plomb. 
Retournons  à  Manchac  où  j'ai 


.  fié  le  Fkirve  ;  je  le  paTerai  pour  vi- 
fiter  le  côté  de  TOuell  comme  jVi 
fait  celui  de  l'Eft.    Je  commencerai 

JcTi^lÂ^P^J  1»  Côte  de  rOueft  qui  eft  la 
.*3)eme  que  celle  de  1  Eft  ;  on  peut 
feulen-t^nt  remarquer  quelle  eft  enco- 
re plus  aï;J€e  &  plus  ftérile.  En  quit- 
tant cette  Côte  de  fable  blanc  & 
cri  Ikilin  pour  aller  vers  le  Nord ,  on 
trouve  cinq  i  fix  Lacs  qui  commu- 
niquent les  uns  aux  autres,  &  qui 
font  fans  doute  des  reftes  de  lâ  Mer. 
•    .-'  '  .^  ,         .  Entre 
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Entre  ces  Lacs  &  le  Fleuve,  cft  une 
terre  rapportée  fur  le  fable  &  formée 
ëes  vafes  du  Fleuve,  comme  je  l'ai 
dit;  entre  ces  Lacs  ce  ne  font  que 
des  fables  ,  fur  lefquels  il  y  a  fi  peu 
de  terre  que  le  fond  de  fable  paroit  ; 
.aulfi  n'y  voit-on  que  peu  d'herbes 
de  pacages  que  quelques  Bœufs  écar- 
tés viennent  manger  :  il  n'y  a  point 
d*arbres ,  fi  l'on  en  excepte  une  Cô- 
te fur  le  bord  d  un  de  ces  Lacs ,  qui  eft 
toute  couverte  de  chênes  verds  , 
qui  font  propres  à  la  conftruftion 
des  Vaiffeaux.  Ce  terrein  peut  avoir 
une  lieue  de  long  fur  une  demi-lieue 
de  large;  on  a  nommé  cet  endroit 
Barataria^  parce  qu'il  eft  enfermé 
par  ces  I-»acs  &  par  leurs  iflues ,  ce  ^c  ferme."  *^* 
qui  forme  à  peu- près  une    Ifle    en  >^ 

terre  ferme,  comme  étoit  celle  dont 
Sancho-Pança  fut  fait  Gouverneur. 

Ces  Lacs  font  remplis  de  Carpes 
monftrueufes  tant  pour  leur  grofleur 
que  pour  leur  longueur:  ces  Carpes 
s'échâpent  du  Fleuve  &  de  fon  eau 
trouble  dans  le  tems  de  fon  débor- 
dement ,  pour  chercher  une  eau  plus 
claire  :  ce  qui  doit  étonner ,  c'eft  qu'il 
y  ait  tant  de  poiflbns  dans  ces  Lacs, 
y  ayant  une  quantité  innombrable  de 
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Crocodiles.  Il  y  a  dans  les  environi 
de  ces  Lacs  quelques  petites  Nations 
de  Naturels  qui  vivent  en  partie  de 
cet  animal  amphibie. 

Entre  ces  Lacs  &  les  bords  du 
Fleuve ,  il  fe  trouve  quelques  her- 
bages clairs ,  entr^autres  du  Chanvre 
naturel  qui  y  vient  comme  un  arbrif- 
feau ,  &  très-branchu  :  il  ne  doit  pas 
être  furprenant  que  ce  Chanvre  ait 
beaucoup  de  branches  &  aflez  lon- 
gues ,  puifque  chaque  plante  eft  très- 
dcartee  Tune  de  l'autre;  de  ce  coté 
on  voit  peu  de  Bois ,  fi  ce  n'eft  en 
approchant  du  Fleuve. 

A  l'Oueft  de  ces  Lacs  on  trouve 
de  très- bonnes  terres  couvertes  en 
beaucoup  d'endroits  de  Futayes ,  dans 
lefquelles  on  peut  aifément  courir  à 
cheval;  on  y  trouve  du  Boeuf fau- 
vage  qui  ne  fait  que  paffer,  parce 
que  Therbe  de  ce  pacage  eft  amere 
fous  les  arbres;  c'eft  pourquoi  le 
Bœuf  préfère  Therbe  des  prairies, 
laquelle  étant  expofée  aux  rayons  di 
Soleil,  en  devient  beaucoup  plus  fa- 
voureufe. 

En  s'éloi^nant  encore  plus  vers 
l'Ouclî,  on  trouve  les  Bois  bien  plus 
fourrés,  parce  que  ce  Pays  eft  eK- 
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trîmcment  arrofé;  on  y  trouve  qum- 
tité  de  Rivières  qui  (e  jettent  dans 
la  Mer  ;  de  ce  qui  contribue  à  la  fer* 
tilité  de  cette  terre ,  c'eft  I^  quanti- 
té de  Ruiflfeaux  qui  tombent  dans 
ces  Rivières. 

Ce  Pays  abonde  en  Chevreuils  & 
autre  gibier:  il  y  a  peu  de  Boeufs,   B^nn«  ««« 
mais  il  promet  beaucoup  de  ricnefles  • 

i  ceux  qui  Thabixeront ,  par  la  bon- 
ne qualité  de  fes  terres.  Les  Efpa- 
gnols  qui  nous  bornent  de  ce  côté- 
\ï  en  font  afl'ez  jaloux  :  mais  la  gran- 
de quantité  de  terres  qu'ils  pofledent 
dans  l'Amérique*  leur  a  ôté  l'idée 
d'y  faire  des  EtablifTemens, quoiqu'ils 
reuffent  connu  avant  nous;  cependant 
ils  fe  font  donnés  des  mouvemens 
pour  traverfer  nos  defleins ,  quand 
ils  ont  vu  que  nous  y  penfions.  Ils 
n'y  font  point  établis:  qui  pourroit 
empêcher  que  l'on  y  fit  des  Etabli f- 
femens  avantageux?  ^   - 

Je  reprens le  bord  du  Fleuve  au- dif- 
fus des  Lacs  &  des  terres  au  deflTus  de  la 
fourche ,  que  j'ai  affez  fait  connoitre 
pour  n'être  pas  des  meilleures,  &  je  re- 
monte vers  le  Nord  pour  fuivre  le  .  ^ 
même  ordre  que  j'ai  tenu  en  don-: 
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nant  la  Defcription  de  la  nature  des 

terres  de  TEfl:. 

Les  bords  du  Fleuve  Ibnt  d'une 
terre  greffe  ^  forte ,  comme  j*ai  die 
ailleurs*;  mais  ils  font  beaucoup  moins 
fujets  à  l'inondation.  Si  Ton  avan- 
ce  un  peu  vers  TOueft^  on  trouve 
des  terres  qui  s'élèvent  peu- à  peu, 
&  font  d'une  très  bonne  qualité;  il 
y  a  même  des  Prairies  que  l'on  pour- 
roit  dire  n'avoir  point  de  fin,  il  elles 
n'étoient  entrecoupées  de  petits  bof- 
quets  :  ces  Prairies  font  couvertes  de 
Bœufs  fauvages  &  autre  gibier ,  qui 
y  vivent  d'autant  plus  paifiblemenr , 
qu'ils  ne  font  point  chaffés  par  les 
hommes,  qui  ne  fi-équentent  nulle- 
ment ces  contrées;  ni  inquiétés  par 
les  Loups  ou  les  Tigres  qui  fe  tien- 
nent plus  au  Nord. 

I^  Pays  que  je  viens  de  décrire 
efl:  tel  que  je  le  dis  jufqu'au  nouveau 
Mexique;  il  s'élève  allez  doucement 
aux  approches  de  la  Rivière  Rouge 
qui  le  vermine  vers  le  Nord,  jufqu'à 
une  terre  haute  qui  n'a  pas  plus  de 
cinq  à  fix  lieues  de  large  &  une  lieue 
feulement  en  certains  endroits  ;  elle 
efl  prefque  plate,  n'ayant  que  quel- 
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ques  buttes  à  une  aflez  grande  dif- 
tance  les  unes  des  autres:  on  y  trou*- 
ve  auffi  quelques  Montagnes  d'une 
moyenne  hauteur  qui  paroiflTent  ren- 
fermer plîis  que  de  la  pierre. 

Cette  terre  haute  commence  à  quel- 
ques lieues  du  Fleuve  ,  &  continue 
ainfi  jufqu'au  nouveau  Mexique  :  elle 
s'abaifle  du  côté  de  la  Rivière  Rou- 
ge ,  par  replis ,  où  elle  eft  diverfifîée 
alternativement  de  Prairies  &  de  Bois. 
Le  deflus  de  cette  ha-iceur  au  con- 
traire n'a  prefque  point  de  Bois  ;  il 
y  croît  une  herbe  fine  entre  les  pier- 
res qui  y  font  communes:  les  Bœufs 
viennent  paître  cette  herbe,  lorfque 
les  pluyes  les  chaflent  des  plaines; 
autrement  ils  n'y  Vont  gueres,  parce 
qu'ils  n'y  trouvent  ni.  eau  ni  lalpêr 
tre. 

On-  doit  remarquer  en  paflant ,  que 
tout  le  pied  fourchu  aime-  extrême- 
ment le  fel ,  &  que  la  Louifiane  en 
général  renferme  bl^aucoup  de  falpê- 
tre,*  ainfi  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  le  Bœuf,  le  Cerf,  &  le  Che- 
vreuil ont  plus  d'inclination  pour 
certains  endroits  €[ue  pour  d'autres, 

Juoiqu'ils  foient  fou^nt  chaffés.  On 
oit  feulement  conclure  qu'il  y  a  plus 
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de  falpêtre  en  ces  endroits,  qu'en 
ceux  qu'ils  ne  fréquentent  que  rare- 
ment :  c'eft  ce  qui  m'a  fait  remar. 
Guer  que  ces  animaux  après  leurs  ré- 
feélions  ordinaires ,  ne  manquent  gue- 
res  d'aller  dans  les  Torr€ns  oii  la 
terr9  efl  coupée,  même  dans  la  glai- 
fô  ;  là  ils  lèchent  cette  glaife,  fur- 
tout  après  la  pluie ,  parce  qu'ils  y  trou- 
vent un  goût  de  fel  qui  les  y  attire.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  cette  re- 
marque s'imaginent  que  ces  animaux 
mangent  la  terre  ;  ils  ne  cherchent  en 
ces  endroits  que  le  fel  qui  eft  pour  eux 
un  appas  fi  violent,  qu'il  leur  fait  bra-î 
ver  les  dangers  pour  le  fatisfaire. 
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CHAPITRE     XXII.      . 

Qualité  des  Terres  de  la  Rivière  Rouge  : 
Pcjles  des  Naêichitoches:  Mine  d'Ar^ 
gent  :  Des  Terres  de  la  Rivtere  Noire^ 

LE  s  bords  de  la  Rivière  Rouge 
du  côté  de  fon  confluent  font  af-  ; 

fés  bas,&  quel<]uefois  noyés  par  les 
débordemens  du  Fleuve  ;  mais  fur-tout 
le  côté  du  Nord ,  qui  n'eft  qu'une  terre 
marécageufe  l'efpace.de  plus  de  dix 
lieues  en  remontant  aux  Naélchito- 
ches,  jufqu'àce  que  Ton  ait  trouvé  la     ^^ç^^g^j 
Rivière  Noire  qui  tombe  dans  la  Ri-  Rivière  Rou- 
viere  Rouge.  Cette  dernière  prend  fon  5^* 
nom  de  la  couleur  de  fo.j  fable  qui  • 
eft  rouge  en  plufieurs  endroits  ;  on  la 
nomme  auffî  Rivkre  de  Marne ,  nom 
que  quelquesGéographesluidonnent  & 
que  l'on  ne  connoît  point  dans  le  Pays. 
Quelques-uns  lui  donnent  le  nom  de 
Rivière  des  Na^chitoches ,  parce  qu'ils 
habitent  fes  bords  :  le  nom  de  Rivière 
Rouge  lui  çft  demeuré. 

Depuis  la  Rivière  Noire,. le  côté  du 
Nord  de  la  Rivière  Rouge  n'eft  qu'une 
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terre  très  légère,  même  fabloneufe,  oS 
Ton  trouve  plus  de  Sapins  que  d'autres 
arbres  ;  on  y  voit  auflî  quelques  ma- 
rais ;  mais  ces  terres>quoiqu'elles  ne  fe- 
roient  point  ftériles  fi  on  les  cultivoit , 
neferoient  point  des  meilleures^elles  fè 
foutîenrient  de  la  forte  vers  les  bords 
delà  Rivière,  feulement  jufqu'au  rapi- 
de que  l'on  rencontre  dans  cette  Rivler 
re  à  trente  lieues  du  Fleuve  S.  Louis. 
Ce  rapide  n'eft  rien  moins  qu'un  faut  ; 
il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  gueres  le  re- 
monter à  la  rame  lorfqu'on  eft  chargé ,, 
il  faut  mettre  à  terre  &  tirer.  Il  me 
femble  que  fi  Tofi  fe  fervoit  de  la  Gaffe 
ou  Perche,dont  les  Mariniers  fe  fervent 
fur  la  Loire  &  autres  Rivières  de  Fran- 
ce, on  furmonteroit  aifément  cet  obfta- 
cle  ;  mais  dans  cette  Colonie  on  n'eft 
•  point  dans  le  goût  d'inventer  ce  qui 
peut  foulagerdans  les  travaux  ;  on  eft 
feulement  dans  Fufage  de  fuivre  la  rou- 
tine donnée  par  les  premiers  Habitans 
quin'étoient  pas  aiîurément  d'habiles 
Artiftes. 

Le  côté  du  Midy  de  cette  Rivière 
julqaau  rapide,eft  tout- à  fait  différent 
du  côté  qui  lui  eft  oppofé;  il  eft  un  peu 
plus  haut-,  &  s'élève  a  mefure  qu'il  ap- 
proche de  la  hauteur  dont  j'ai  parlé  j 
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là  qualité  eft  auffi  très  difFérente  ;  cet- 
te terre  eft  bonne  &  légère,  elle  pa- 
roît  dirpofée  à  recevoir  toutes  les  cul- 
tures qu'on  défirera  y  faire,  &  l'on 
peut  en  toute  alTurance  efpérer  d*y 
réuffir  :  elle  produit  naturellement  de 
très-beaux  Bois  francs  &  de  la  Vigne  en 
abondance ,  c'eft  de  ce  côté  que  l'on  a 
trouvé  du  Mufcat.  Les  derrières  ont 
leurs  Bois  plus  nets,  &  des  Prairies  en- 
tre-coupées de  belles  Futayes  :  de  ce 
côté  les  arbres  fruitiers  du  Pays  font 
communs,  fur-tout  les  Pacaniers  &  les 
Noyers:  ces  arbres  n'annoncent  jamais^ 
une  mauvaife  terre. 

Depuis  le  rapide  jufqu'au  Naétchi- 
toches ,  les  deux  côtés  de  cette  Rivie* 
refont  ailés  femblables  aux  terres  donc 
je  viens  de  parler.  A  gauche  en  re- 
montant, eft  une  petite  Nation  que  l'oa 
nomme  les  Avoyelles,&  qui  n'efl  con- 
nue que  par  les  fer  vices  qu'elle  a  ren-, 
dus  à  la  Cotonie ,  par  les  Chevaux  ,. 
Bœufs  &  Vaches  qu'elle  eft  ailé  cher- 
cher au   nouveau  Mexique  pour  le& 
François  de  la  Louiriane.  J'ignore  le 
fin  du  Commerce  de  ces   Naturels  ;, 
mais  je  fçais  que  malgré  les  peines  da 
Voyage,çes  Beftiaux  l'un  parmi  l'autre* 
aerevenoiènt,  tous  frais  faits  ,&f6ma> 
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de  leurs  mains,  qu'à  environ  deux  piflo* 
les  la  pièce  ,•  je  dois  préfumer  de  là  qu'ils 
lés  ont  à  bon  marché  dans  le  nouveau 
Mexique  :  ce  n'eft  point  au  refte  ce  qui 
doit  nous  inquiéter  ;  le  meilleur  eftque 
nous  avons  à  la  Louidane  par  la  voie  de 
cette  Nation  ,  de  très  beaux  Chevaux 
de  refpéce  de  ceux  de  la  vieille  Efpa- 
gne  ^  lefquels  ,  s'ils  étoient  dreffés , 
pourroient  monter  les  premiers  Sei- 
gneurs de  la  Cour,  Pour  ce  qui  eft  des 
Bœufs  Se  Vaches,  ils  font  tels  que  ceux 
de  France ,  les  uns  &  les  autres  font  i 
préfent  très-conununs  dans  la  Loui^ 
fiane. 

Le  côté  du  Midy  n'apporte  dans  la 
Rivière  Rouge  que  de  petits  ruiffeaux. 
Du  côté  du  Nord  6c  aifez  près  des 
Naétchitoches,  eft,  à  ce  que  i  on  dit, 
une  Source  d'eau  très- falée,  qui  a  qua- 
tre lieues  feulement  de  cours.  Cette 
Source  dès  en  fortant  de  terre,  forme 
une  petite  Rivière  qui  dans  les  chaleurs 
laiflfe  du  fel  fur  fes  bords  :  ce  qui  pour- 
roit  le  faire  croire  plus  aifément ,  c'eft 
que  le  Pays  d'où  elle  tire  fon  origine 
renferme  beaucoup  de  fel  minéral  qui 
fe  manifefte  par  plu  fleurs  fources  d'eau 
falée ,  &  par  deux  Lacs  falés  dont  je 
parlerai  bien-tôt»  Enfin  en  remontant 
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on  trouve  le  Fort  François  des  Naét- 
chitoches ,  bâti  dans  une  Ifle  que  forme 
la  Rivière  Rouge. 

Cette  Ifle  n'eft  que  de  fable,&  fi  fin .,  Pf  ?«  ,^es 
que  le  vent  remporte  comme  de  la 
poufîîere;de  forte  que  leTabac  que  l'on 
y  a  cultivé  dans  les  commencemens  en 
etoit  rempli  :  la  feuille  de  Tabac  étant 
d'un  velu  très  fin  retient  aifément  ce  fa- 
ble ,  que  le  moindre  fouffle  porte  par- 
tout ,  ce  qui  eft  caufe  que  l'on  ne  fait , 
plus  de  Tabac  dans  cetifle ,  mais  feule* 
ment  des  vivres ,  comme  du  Mahiz  , 
des  Patates,  des  Giraumons,  &  autres, 
aufquels  le  fable  ne  peut  faire  aucun 
dommage.  * 

M.  de  S.  Denis  quia  été  long-tems 
Commandant  de  cePofte  desNadlchito- 
ches  qui  ont  taûjours  été  amis  desFran-  \  ^ 

çois  r auroit  mérité  d'être  Gouverneur 
de  toute  la  Colonie  ;  il  étoit  auflî  pru- 
dent dans  fa  manière  de  Gouverner 
qu'il  étoit  brave  Officier  ;  il  a  fçû  tou- 
te fa  vie  fe  faire  aimer  &  refpc(^er,  tant 
des  François  que  des  Naturels.  Ces 
derniers  lui  étoient  fi  attachés  ,  que 
rien  ne  lear  coûtoit,  dès  qu'il  étoit 
qiieftion  de  fon  fervice.  Ces  peuples 
n'ont  rien  de  plus  cher  que  leur  liber- 
t  é,8c  préfèrent  la  mort  à  l'efclavage ,  & 

Nvj 
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nréme  à  la  domination  cTaucun  Sou- 
verain ,  quelque  douce    qu'elle  puifTé 
être.  Cepenaant  vingt  ou  vingt- cinq 
Nations  avoient  trouvé  en  la  perfonne 
-    de  M.  de  S.  Denis  un  charme  fi  puif- 
fant ,  qu'oubliant  qu'elles  étoient  nées 
libres ,  elles  s'étoient  données  à  lui  vo- 
lontairement ;  les  Chefs  &  le  peuple , 
tous  voulurent  l'avoir  pour  leur  Grand 
Chef ,  enforte  qu'au  n\oindre  figneil 
auroit  pu  fe  mettre  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  tirés  de  ces  Nations ,  qui 
de  leur  propre  mouvement  s'étoient 
foumifês  i  fes  ordres.  Il  n'eût  pas  été 
befoin  qu'il  eût  été  les  trouver  lui-mê- 
me pour  les  faire  venir ,  il  eût  fuffi  que 
AI.  de  S.  Denis  traçât  fur  le  papier  une- 
jambe  bien  formée  &  des  figures  hiéro- 
glyfiques  qui  eulTent  défigné  la  guerre  : 
la  jambe  bien  formée  le  oéfignoit  lui- 
même,  parce  qu%  le  nommoknt  le 
Chefàlagroffejambe.  Pour  défigner 
la  guerre ,  on  fait  la  figure  d'un  caiTe- 
tête  ;  pour  marquer  le  tems  auquel  on  a 
befoin  de  fecours^,  on  défigne  les  mois 
pardes  Lunes ,  &  les  jours  de  plus  par 
des  I ,  de  cette  forte  ;  fi  Ton  eft  preffé 
d'avoir  du  fecours ,  on  marque  feule- 
ment autant  d'I,  qu'il  faut  de  jours  pour 
iaire  la  route  y  on  défigne  la  Natioa 
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qu'on  veut  attaquer  par  la  figure  qui 
lui  c(l  propre.  Le  nombre  des  Guer-^ 
riers  ne  fé  marque  point ,  les  Chefs  des< 
Nations  envoyent  leurs  Guerriers;, 
on  fçait  ce  que  chaque  Nation  peut  en 
fournir ,  îfinfi  on  fait  fçavoir  fon  inten- 
tion à  autant  de  Chefs  qu  il  eft  néceffai* 
re  pour  completter  le  nombre  d'hom^ 
mes  que  Ton  (buhaite.  Les  flèches  défî- 
gnent  auili  la  Guerre  ,  mais  feulement- 
pour  la  dëclarer,  ce  font  alors  deux: 
flèches  en  Saultoir  écrafé. 

Lorfque  M.  de  S.  Denis  eft  mort  ,^ 
tous  ces  peuples  l'ont  pleuré^  &  re- 
gretté ,  comme  de  bons  enfans  pleure- 
roient  leur  père  ;  mais  ce  qui  doit  en- 
core furprendre  dans  le  changement  de 
fentimens  de  ces  peuples  en  faveur  de 
M.  de  S.  Denis ,  c'eftque  la  plupart  de» 
ces  Nations  font  furies  terres  des  Elpa- 
gnols,  &  qu'ils  auroient  du  plutôt  s'at- 
tacher à  eux  qu'aux  François.  Les  qua- 
lités perfonnelles  de  M.  de  S.  Denis 
r^oient  emporté  fur  toute  forte  de 
confidérations  ;  &  telle  eft  la  force  de 
la  vertu  qui  fé  fait  refpeôer  par  tous 
les  hommes  ,  quoique  peu  la  prati- 
quent. J'aurai  occafion  de  parler  dans 
peu  du  caraélere  de  ces  Peuples,  &  de^ 
ÇC8Xrci,en particulier,  à  l'égard 'de  ]VU. 
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de  Saint  Denis,pour  faire  voir  que  leur 
'IBévouement  i  ce  Commandant  étoit 
fincere ,  puifqu'il  faifoient  leurs  efforts 
pour  lui  rendre  fervice  i  fon  infçû  com- 
me Ibus  fes  yeux ,  avec  un  défintérelfe- 
ment  inconnu  parmi  les  Nations  po- 
licées. 

A  fept  lieues  du  PofteFrançois,lesEf- 
pagnols  en  ont  établi  un,oii  ils  onttou' 
jours  réfidt^jdepuisque  M.  de  la  Motte 
Gouverneur  de  la  Louifianne  y  eût  don- 
né les  mains.  Je  ne  fçais  par  quelle  fatale 
politique  cet  Etablilîement  fut  alTuré 
aux  Eipagnols ,  mais  je  fçais  que  fans 
les  François ,  les  Naturels  n'auroient 
jamais  foufTert  que  les  Efpagnols  s^éta- 
blilTent  en  cet  endroit. 

Quoi  qu'il  en  foit,le  voifinage  de  ces 
Etrarigersy  aattiré  plufieurs  François, 
qui  fans  doute  fe  font  imaginés  que  les 
pluyes  qui  venoient  du  Mexique  rou- 
loient  &  apportoient  avec  leurs  eaux 
de  ror,qui  ne  coûteroit  que  la  peine  de 
le  ramafler.Mais  quelle  eft  l'utilité  de  ce 
beau  métal,  finon  de  rendre  vains  & 
parefleux  les  hommes ,  chez  qui  il  e&  fi 
commun ,  &  de  leur  faire  négliger  la 
culture  delà  terre  qui  eft  la  vraie richef- 
fe,  par  les  douceurs  qu'elle  procure  à 
l'homme ,  &  par  les  avantages  qu'elU 
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lui  fournit  au  moyen  du  Commerce. 

Plus  haut  que  les  Nadlchitoches 
habitent  les  Cadodaquioux ,  dont  les 
villages  épars  prennent  différens  noms. 
Aflez  près  d'un  de  ces  villages ,  on  a 
découvert  uneMine  que  Ton  a  trouvée  mî*  d'Am 
abondante  &  d'un  métal  très  pur  ;  j'en  6«n«» 
ai  vu  répreuve,  la  matière  en  eft  très« 
fine.  Cet  Argent  eft  caché  erfparties  in- 
vifibles  dans  une  pierre  de  couleur  de 
maron ,  laqu'elle  eft  fpongieufe ,  aflez 
légère  &  facile  à  fe  calciner  ;  elle  rend 
cependant  beaucoup  plus  qu'elle  ne  * 
promet  à  la  vue.  L'épreuve  de  cette 
Mine  fut  faite  par  un  Portugais  nommé 
Antoine  ,  qui  avoit  travaillé  aux  Mi- 
nes du  nouveau  Mexique,  d'où ,  je  ne 
fçais  pourquoi,  il  feYauvoit  ;  il  paroiC- 
foit  pofféder  fon  métier  ;  il  vifita  en- 
fuite  d'autres  Mines  beaucoup  plus  au 
Nord ,"  mais  il  a  toujours  donné  la  pré- 
férence à  celle  de  la  Rivière  Rouge. 

Cette  Rivière  au  rapport  des  Efpa-    q^^^  j^  j^ 
gnols  prend  fa  fource  par  les  trente-  Rivière  Kouk 
deux  dégrés  de  latitude  Nord  ;  elle  ^^* 
court  environ  cinquante  lieues  au  Nord-         \ 
Eft ,  fait  un  grand  coude  du  côté  de 
l*Eft ,  puis  de-là  en  fuivant  le  Sud- Eft , 
qui  eft  l'endroit  où  nous  commençons 
à  la  connoître^elle  vient  tomber  dans  le 
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l  leuve  S.  Louis ,  vers  les  trente-un  dc^ 

grés  quelques  minuttes. 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  que  la  RU 
viere  Noire  fe  dëcnargeoit  dans  la  Ri- 
vière Rouge ,  dix  lieues  au  delTus  du 
confluent  de  celle-ci  dans  leltleuve; 
nous  allons  la  reprendre  &  la  fuivre , 
après  que  nous  aurons  obfervé  que  les. 
poiflbns  de  toutes  ces  Rivières  qui 
communiquent  avec  le  Fleuve,  font  les 
Terres  de  h  mêmes  quantà  refpece  «  mais  beaucoup 

RiviereNoircmeilleurs  dans  la  Rivière  Rouge  &  la 
Rivière  Noire ,  parce  que  l'eau  de  ces 
ÎLivieres  ed  plus  claire  &.plus  vive  que 
celle  du  Fleuve ,  qu'ils  quittent  tou- 
jours avec  plaifir  ;  ce  goût  délicat  & 
plus  fin  qu'on  leur  trouve,  peut  aufll 
provenir  des  nourritures  qu'ils  pren- 
nent dans  ces  Rivières. 

i  "    Les  terres  dont  nous  allons  parler 

font  au  Nord  de  la  Rivière  Rouge  ;  on 
peut  les  diftinguer  en  deux  parties,  qui 
font  à  la  droite  &  à  la  gauche  de  la  Ri- 

y  "^  viere  Noire  en  la  remontant  jufquesà 

(  fa  fource  &  même  jufqu'à  la  Rivière  des 

Arkanfas.  Cette  Rivière  eft  nommée  la 
'*  Rivière  Noire ,  parce  que  fa  profon- 
deur lui  donne  cette  couleur,  qui  eft 
encore  augmentée  par  les  Bois  qui  la 
bordent  dans  tooteia  Colonie.  Toutes^ 
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tes  Rivières  ont  leurs  bords  couverts  de 
Bois ,  mais  celle  ci  qui  eft  affez  étroite» 
les  branches  la  couvrent  &  la  rendent 
d'une  couleur  noire  au  premier  coup 
d'œil.  On  lui  donne  quelquefois  Iç  nom 
de  Rivière  des  Ouachitas , parce  qu'il  y 
a'  eu  lur  fes  bords  une  Nation  de  ce 
nom,  qui  nefubrifte  plus  :  je  continue- 
rai à  la  nommer  de  Ion  nom  ordinaire. 

Les  terres  que  Ton  trouve  d'abord 
des  deux  côtés ,  font  bafles ,  &  conti- 
nuent ainfl'  Tefpace  de  trois  à  quatro^^ 
lieues ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la 
Rivière  des  Taenfas ,  ainfi  nommée  à 
caufe  d'une  Nation  de  ce  nom  qui  ha- 
bitoit  fes  bords  ;  cette  Rivière  des 
Taenfas n'eft^  proprement  prier  qu'un 
Chenal  fait  par  les  eaux  au  déborde- 
ment du  Fleuve.  Cette  Rivière  qui  a 
fon  cours  prefque  parallèle  au  Fleuve, 
(ait  la  féparation  des  terres  balTes  d'à* 
vec  les  Coteaux  ;  ainfi  je  rie  parlerai- 
pas  des  terres  qui  font  entre  le  Fleuve 
&  cette  Rivière  des  Tàenfas ,  puifqu'el- 
les  font  les  mêmes  que  dans  la  balfc 
Louifîane. 

Les  terres  que  l'on  trouve  en  re- 
montant la  Rivière  Noire ,  font  à  peu 
près  les  mêmes  entr'elles  ,  tant  pour  la^ 
aature  du  terrein,  que  pour  leurs  bon* 
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nés  qualités.  Ce  font  des  Coteaux  al- 
longés,  qui  peuvent  êcre  regardés  en 
général  comme  une  très- vaftePrairie  di. 
verfifiée  de  petits  bofquets,  &  qui  n'eft 
coupée  que  par  la  Rivière  &  les  Ruif- 
feaùx  qui  font  bordés  de  Bois  jufqu'à 
leurs  fources.  Les  Bœufs  fauvages  & 
les  Chevreuils  y  font  par  troupeaux. 
Aux  approches  de  la  Rivierre  des  Ar- 
kanfas^les  Cerfs  &  les  Faifans  commen- 
cent à  être  très-communs  ;  on  y  trou- 
ve les  autres  efpéces  de  gibier  comme 
â  l'Eftdu  Fleuve  :  il  en  eft  de  même  des 
fraifes,  des  Simples,  des  fleurs  &  des 

rcrtîHtédeC'^a'^Fg"^"^  La  feule  différence  eft 
«cterrein.  que  ce  coté  du  Fleuve  eft  plus  égal, 
n'ayant  point  des  Côtes  fi  hautes  &  fi 
différentes  du  relie  du  terrein  ;  pour 
ce  qui  ell  des  Bois,ils  font  tels|qu'à  TEft 
du  Fleuve,  excepté  auevers  POueft 
il,  y  a  beaucoup  plus  de  Noyers  de  de 
Pacaniers.qui  (ont  une  autre  efpece  de 
Noyer  dont  les  noix  font  plus  ten- 
dres ,  ce  qui  attire  dans  ces  cantons  un 
plus  grand  nombre  de  Perroquets,  Ce 
que  je  viens  de  dire  eft  général  à  ce 
côté ,  voyons  ce  qui  lui  eft  particulier. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Ruiffèau  d^eau  falée  :  Lacs  falés  :  Ter-* 
resde  la  Rivière  desArkanfas  :  Mar^ 
Ire  rouge  ja/pé:  Ardoife :  Plâtre: 
Oiajfe  aux  Bxufs  :  Battures  du  F/eu- 

Lorsqu'on  a  remonté  la  Rî« 
viere  Noire  environ  trente  lieues , 
on  trouve  à  gauche  un  Ruifïbau  d'eau 
falée ,  qui  vient  de  l'Oueft  i  en  remon- 
tant ce  Ruiffèau  environ  deux  lieues.on  '  .^  , 
tombe  à  un  Lac  d'eau  falée ,  qui  peut  d'eau'faiéïl' 
avoir  deux  lieues  de  long  fur  une  de 
large  5  une  lieue  plus  haut  vers  le 
Nord ,  on  rencontre  un  autre  Lac 
d'eau  falée,  prefque  aufS  long  &  audi 
large  que  le  premier. 

Cette  eau  paffe,  fans  doute,  par 
quelques  Mines  de  Sel  ;  elle  a  le  goût 
de  Sel ,  fans  avoir  Tamertume  de  l'eau 
delà  Mer.  Les  Naturels  viennent  d'af- 
fezloin  dans  cet  endroit  pour  y  chafler 
pendant  l'hy ver,  &  pour  y  faire  du 
iel.  Avant  que  les  François  leur  euf- 
fent  traités  des  chaudrons,  ils  faifoienc 
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fur  le  lieu  des  pots  de  terre  pour  cette 

opération:  quand  ils  ont  dequoi  fe 

charger ,  ils  s^ea  retournent  dans  leurs 

pays  charges  de  fel  &  de  viandes  fé* 

ches. 

Vers  l'Eflf  de  la  Rivière  Noire  ,  on 
îît  voit  rien  oui  ^annonce  des  Mines  ; 
mais  à  rOueft  ,  on  diroit  qu'il  doit 
y  en  avoir ,  à  certaines  marques  qui 
tromperoient  bien  des  perlonnes  qui 
croyent  s'y  connoître  s  pour  moi ,  je 
ne  voudît>is  point  garantir  qu'il  y  eût 
Indices  de    j^y^  Mincsdans  cette  partie  de  terre, 
qui  lemble  en  promettre  r  je  lerors 
plus  volontiers  porté  à  croire  que  ce 
font  des  Mines  de  Sel ,  peu  éloignées 
delafurface  de  la  terre  ,  qui  parleurs 
rfprits  volatils  8c  acides  ,  empêchent 
les  plantes  de  croître  en  ces  endroits. 
Quelques  dix  à  douze  lieues  plus 
Kaut  que  ce  RuifTeau  ,  eu  un  Bafyouc , 
près  duquel  s'étoient  retirés  les  Nat- 
chez  réchappes  par  leur  fuite  ,  d'être 
faits  Efclaves  avec  le  refte  de  leur 
Nation  ,  que  Meffieurs  Perrîer  dé* 
truifirent  ou  réduifirent  en  efclavage 
par  ordre  de  la  Cour ,  comme  je  le 
dirai  en  foff  lieu.    Je  lie  fais  la  def- 
cription  du  lieu  de  la  retraite  des  Nar- 
chez  ,  que  fur  le  rapport  d'autrui , 
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n'ayant  pu  aller  à  cette  Guerre.        " 

La  Rivière  Noire  prend  fa  fource    someede.i* 
au  Nord-Oueft  de  fon  confluent,  & ^wreNoire* 
alTez  près  de  la. ^Rivière  des  Arkan- 
fas,  aans  laquelle  tombe  une  bran.-, 
che  de  cette  fource ,  au  moyen  dequpi 
on  peut  communiquer  de  Tune  à  racW 
tre  avec  une  moyenne  voiture  Çi)^ 
Au  refte  «ette  Rivière  Noire  feroit  en 
état  de  porter  bateau  par  tout ,  fi  elle 
étoit  nettoyée  des  bois  tombés  dans 
fon  lit ,  qui  la  traverfent  le  plus  fou-, 
vent  &  tiennent  fa  largeur.  Elle  re- 
çoit quelques  RuiiTeaux  ;  elle  abonde 
enpoiflbns  excellensôc  en  Crocodiles; 
Je  n^ai  aucun  doute  que  ces  terres 
ne  foient  très-propres  à  rapporter  >  & 
produire  toutes  les  denrées  que  fai 
dit  pouvoir  -être  cultivées  avec  fuc- 
cès  du  coté  de  l'Eft  du  Fleuve  ,  op- 
pofé  à  celui-  ci  ,*  fi  ce  n*eft  le  canton 
qui  fe  trouve  entre  la  Rivière  des  Ta- 
enfas  &  le  Fleuve  S.  Louis  ;  cette  terre 
étant  fu jette  à  Tinondation  »  ne  feroit 
bonne  que  pour  le  Riz« 
Je  crois  que  nous  pouvons  à  pré<> 

(i)  Cette,communîcatîond^ns la  Rivière 
i  ^€s  Arkanfas  eft  à  plus  de  cenc  ïkuçs  da 
Me  de  çQ  ûoau 
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fentpafTerau  Nord  de  laRivîeredes 
Arkanfas,   qui  prend  fa  fource  dans 
«ource  &    des  Mofitas^nes  voifines &  à  lEft  de 

cours  de  la  Ri- c     ^     ttj.       n  r  *^ 

vitre  des  Ar-  Santa-r  é  ;  elle  remonte  eniuite  un  peu 

liAnf^ft.  au  Nord  ,   d'où  elle  fe  rabat  vers  le 

Sud  un  peu  plus  bas  que  fa  fource  ;  de 

cette  forte  elle  fait  prefque  une  ligne 

parallèle  avec  la  Rivière  Rouge. 

Cette  Rivière  a  une  cataraûe  ou  fault 

^  ,  .         à  cent  cinquante  lieues  environ  de  fon 

Saultde  cette         n    •        *  jja  •    /    \ 

Rivière.        conflucnt  ^  avant  d  être  arrivé  a  ce 
Carrière  d<  ^  tilt  9  ^n  trcuve  une  Carrière  de  Mat- 
Marbre  rouge  bre  rouge  jafpé ,  une  d*ardoife  &  une 
ff^de'^piâwe'  de  plâtre  ;  des^  voyageurs  y  ont  yii 
des  paillettes  d*or  dans  un  petit  Ruif- 
feau  ;  mais  comme  ils  alloient  cher< 
cher  un  rocher  d'Emeraudes,  ils  ne 
•  daignèrent  point  s'amufer  à  ramafièr 

-  ces  particules  d*or  5  le  teros  étoit  pré- 

cieux ,  il  falloit  en  profiter  pour  quel- 
que chofe  qui  en  valût  mieux  la  peine. 
Le  Chef  de  ces  Voyageurs  étoit  fi 
Rocher  d'E-  afluré  dé  trouver  ce  rocher  d'Emerau- 

meraude*  j  9*1      •  1*1 

des ,  qu  il  prit  avec  lui  un  homme  qui 
fe  difoit  Ingénieur ,  afin  que  cet  hom- 
me habile  par  les  connoiflances  qu'il 
avoit  de  la  Nature ,  lui  facilitât  les 
moyens  d'enlever  ce  rocher  par  gros 
morceaux.  Pour  s^'affurer  de  la  réuffite, 
ce  foi-difant  Ingénieur  inventa  une 


peine, 
étoit  fi 
merau- 
me  qui 
chom- 
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îuffite, 
ta  une 
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macliine  qui  avait  des  reflbrs  très-  ' 
forts,  puifqu'il  falloit  deux  hommes 
pour  la  tendre  :  en  fe  détendant,  cette  ,     _ 

machine  devoit  faire  le   même  effet 
que  les  Béliers  dont  les  Anciens  fe  fer- 
voient  dans  les  Sièges  de  Places  for* 
tifiées  ;  la  tête  du  coté  qu'elle  devoit 
frapper  le  rocher  en  queftion  ,  avoit 
la  figure  d'un  A  majufcule.  Je  crois 
que  fi  avec  un  outil  de  cette  façon 
on  en  eût    détaché  un  morceau  un 
peu  gros ,  on  auroit  dû  en  faire  un 
grand  nombre  de  petits  ;  on  auroit  mê- 
me réduit  en  pouffiere  une  trop  grande 
quantité  d*une  matière  fi  rare  &  fi  prér 
cieufe. 

Cette  Ri vîere  des  A  rkanfas  eft  rem-    Pe  f^^ros  ba- 
plie  de  poiflbns  ;  elle  a  beaucoup  d'eau ,  l'^^J^r^^^ 
ayant  un  cours  de  deux  cent  cinquante  qu'au  sauitds 
lieues  ;  elle  peut  porter  de  gros  ba-  J^rkalî^j^^  *^" 
teaux  jufqu'à  fa  cataraéle  :  fes  bords 
font  couverts  de  Bois  comme  toutes 
les  autres  Rivières  du  Pays  j  elle  re- 
çoit dans  fon  cours  plufieurs  Ruiffeaux 
ou  petites  Rivières  de  peu  de  confé- 
quence  y  à  moins  que  l'on  n'dte  de  ce 
nombre  celle  que  l'on  nomme  la  Ri- 
vière Blanche^  &  qui  fe  décharge  dans 
le  courbe  de  celle  dont  nous  parlons, 
8^  au-deflbus  de  fon  lault.  ■   ^ 


fcm. 


3»i2  Hiftoife 

Dans  tout  le  Nprd  de  cette  Rivlc^ 
«eauK  &bon-  re  ,  oti  trouve  de$  plaines  à  perte  de 
té  de  ce  ter.  ^^^  ^  ^^^  f^^^  ^^^  p^^^^-^^^  immenfes 

entrecoupées  de  bofquets ,  ôc  à  peu 
de  diftance  les  uns  des  autres  ;  ce  font 
tous  Bois  de  haute  Futaye  aind  que  de 
petites  Forées ,  où  Ton  pourroit  aifé- 
mentcourir  le  Cerf:  on  rencontre  dans 
ces  cantons  grand  nombre  de  ces  am« 
maux ,  de  même  que  des  Bœufs  fauva- 
.  ges;  les  uns  &  les  autres  vont  par 
troupes  quelquefois  de  cent  cinquan* 
te  ;  les  Chevreuils  y  font  auiC  très: 
communs. 

A  force  d'avoir  vu  de  ces  animaux 
qui  s'effrayent  au  moindre  bruit ,  fur- 
tout  aux  coups  de  fufll  J*ai  penfé  à  une 
aux  manière  de  les  chafTer ,  comme  l'on  dit 
que  font  les  Efpagnols  du  nouveau 
\  Mexique,  qui  ne  les  efFaroucheroit 

point ,  de  qui  tourneroit  au  grand 
avantage  des  Habitans  qui  auroient 
abondamment  de  ce  gibier  dans  leurs 
contrées  :  cette  chafle  pourroit  fe  faire 
dans  l'Hy  ver  &  dès  le  commencement 
du  mois  d'Oâ:obre,que  lesPrairies  font 
brûlées  ,  jufqu'au  mois  de  Février. 
,  .,.  ^   .        Cette  chaffe  n'eft  ni  coûteufe  ni  in« 

Facilité    de  ,  ,  ,         , 

«•^'«e  chafle,  commode  ;  on  a  dans  ce  pays  des  che- 
vaux à  peu  de  frais ,  &  on  les  nou«r 

rit 
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fît  de  même  prefque  poor  rien  ;  cha- 
que chaiTeur  efl:  monté  fur  un  cbieval^ 
&  eft  armé  d'un  croiifant  un  peu  ou- 
vert 9  dont  le  dedans  doit  être  bien 
tranchant  ;  le  haut  du  dehors  doit  avoir 
une  douille  pour  y  mettre  une  ham- 
pe ou  manche  ;  on  iroit  ptudeurs  à 
cheval  cherclier  un  de  ces  troupeaux 
(k  Bœufs ,  on  les  attaqueroit  toujours 
le  vent  au  dos.  Auffitôt  qu'ils  fcntent 
l'homme ,  ils  f^iyent  à  la  vérité  ;  mais 
à  la  vue  des  chevaux  ils  modereroient 
leur  frayeur  ;  ainfi  ils  ne  précipite* 
Toient  point  tant  leur  courte ,  au  lieu 
que  le  coup  de  fufil  les  épouvante  au 

Eoint  qu'ils  fe  (auvent  à  toutes  Jam- 
es. Dans  la  chaife  dont  je  parle  j 
les  plus  légers  fuiroient  auez  vite^ 
mais  les  vieuxj  &  même  les  jeunes  de 
deux  ou  trois  ans  font  £\  gras  que  Jeur 
péfanteur  les  feroit  bientôt  joindre  : 
alors  le  chaffeur  dreffé  frapperoit  le 
Bœuf  de  fon  croiffant ,  &  en  dônne- 
roit  un  coup  au-dieflus  de  chaque  jar- 
ret ,  lai  couperoit  le  nerf  &  1  accule- 
roit  Étalement  ;  puis  de  celui  •  là 
à  un  autre ,  jufqu'a  ce  que  Ton  en 
eût  arrêté  le  nombre  que  Pou  fouhai* 
teroit.  Le  Bœuf  ainfi  acculé,  eft  épou- 
vanté ,  il  veut  fuir  &  ne  peut  tiUef 
Time  I,  O 
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loin  ;  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  fe 
•    '  ftuver ,  ne  fervent  qu'a  lui  faire  per- 
•  dre  plus  de  fang  ;  il  s'affoiblit,  il  tom- 
be ,  il  laifle  à  K)n  ennemi  la  liberté  de 
Tachever  à  fon  aife. 
craiffe  extra.      Lcs  perfonncs  qui  n'ont  point  vu 
^a^s^^^  ^"  à^  ces  Bœufs  ,  croiront  difficilement 
^  ce  que  je  dis  de  leur  graiiTe ,  mais  ils 

doivent  penfer  que  des  Bœufs  qui  font 
nuit  6c  jour  dans  des  pâturages  abon- 
dans  d^une  herbe  fine  6c  des  plus 
friande ,  doivent  s'engraifler  prompte^ 
ment  &  dès  leur  jeunefle  ;  j'en  ai  une 
,  preuve  certaine  dans  nos  Bœufs  do^ 
lïieftiques. 

Il  n'y  avoit  que  peu  de  Taureaux 
4ans  le  Quartier  des  Natchez,  lorfr 
qu'on  y  amena  les  pretr/ieres  Vaches , 
ce  qui  fut  caufe  qu'à  l'Habitation  de  la 
'^  Terre  blanche ,  qui  étoit  près  de  chez 

moi,  on  en  conferva  un  jufqu'à  l'âge  de 
deux  ans  ;  il  commença  alors  à  n'être 
plus  en  état  de  couvrir  les  Vaches  ;  & 
fi  par  hazard  il  arri voit  qu'il  pût  fau- 
ter fur  une ,  il  lui  caffoit  les  reins  par 
fon  extrême  péfanteur.  On  fut  obligé 
de  le  tuer  faute  d'avoir  quelqu'un  qui 
fçût  couper  les  mâles:  fon  col  étoit 
prefque  auffi  gros  que  fon  corps,  & 
çn  lui  trouva  près  de  cent  cinquante 
livres  de  fuif. 
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On  peut  juger  par  ce  que  Je  viens 
de  dire,quel  profit  teroient  de  tels  chaf- 
feurs  fur  les  peaux  6c  les  fuifs  de  ces 
Boeufs  j  les  cuirs  en  feroient  plus  grands     utilité  de 
&  mieux  nourris ,  la  laine  feroit  en-  *^""  ^^^^^ 
core  une  augmentation  de  bénéfice. 
Je  puis  ajouter  que  cette  chaffe  ne  di- 
minueroit  point  refpèce,   ces  Bœufs 
gras  n'étant  ordinairement  que  la  proye 
des  Loups ,  puifqu  ils  font  trop  péfans   ' 
pour  pouvoir  s'en  défendre. 
Il  eft  vrai  que  les  Loups  ne  trouve^  \    ,' 

1     *  f  1  Les  Lotipfi 

roient  pas  leur  compte  a  les  attaquer  diaflent  lei 
dans  le  troupeau  ;  Oii  fçait  que  les  ^œ"f«« 
Bœufs  &  Vaches  fe  rangent  en  rond , 
les  plus  forts  dehors,  les  plus  foibles 
en  dedans  ;  les  forts  aflTez  près  les  uns 
des  apures  préfentent  les  cornes  à  l'en-  , 

nemi,  qui  n'ofe  les  attaquer  dans  cette   ■ 
édifpofition  :  mais  les  Loups ,  comme 
tous  les  autres  animaux ,  ont  leur  inC- 
tinél  particulier  pour  fe  procurer  la    »  *   ,, 
nourriture  néceflaire.  Ils  s'en  appro- 
chent de   façon    que   les  Bœufs  les  [:_ 
(entent  de  loin,  ce  qui  les  fait  fuir:  f 
ils  avancent  toujours  d'un  pas  aflea     - 
égal ,  jufqu'à  ce  que  voyant  l:s  plus 
gras  effoufnés ,  Ss  les  attaquent  devant 
&  derrière;  un  des  Loups  faifit  e  Bœuf 
par  les  fuites ,  le  renverfe  &  les  autres 
rétranglent,  P  ij 
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Ces  Loups  étant  plufieurs  enfemble  ; 
«n'en  décruifent  pas  pour  un  feul ,  mais 
itoujours  autant  qu'ils  peuvent  avant 
de  manger  ;  car  c'efi  la  coutume  du 
JLoup  aen  tuer  dix  ou  vingt  fois  plu^ 
qu'il  ne  lui  en  faut ,  fur-tout  lorfqu'il 
le  peut  avec  facilité ,  &  qu'il  n'eft 
point  inquiété  dans  fà  cliauè. 

Quoique  le  Pays  que  je  décris  ait 
de  très- grandes  Plaines  ,  je  ne  précens 
(>as  donner  à  entendre  qu'il  n'y  ait 
point  de  Coteau*  ,  mais  ils  y  font  plus 
rares  qu'ailleurs  ,  fur- tout  du  côté  de 
rOueft:  en  approchant  du  nouveau 
Mexique ,  on  appetçoit  de  grands  Co- 
teaux &  quelques  Montagnes  >  dont 
quelques^- unes  font  aiTez  hautes* 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  que  de* 

fuis  les  terres  balles  de  la  jliouifiane ,  le 
leuve  S.  Louis  abeaucoup  de  battures 
F>nmires  du  de  fable  en  le  remontant  >  qui  paroît 
Fleuve  $,       très-fec,  après  que  les  eaux  fe  font 
retirées  à  la  fin  de  fon  débordement  : 
ces  battures  font  plus  ou  moins  lon- 
gues, il  y  éii  a  d'une  demie  lieue  de 
Iong,qui  ne  biffent  pas  d'avoir  une  bon- 
ne largeur.  J'ai  vu  les  Nat chez  &  au- 
*  très  Naturels  fémer  une  graine  qu'ils 
nommoient  Choupichoulj  fur  les  bat- 
tures,' ce  fable  n'étoit  nullement  cul" 
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xivé  f  &  les  femmes  &  les  enfiins  avee 
leur  pieds  couvroient  tellement  quel-^ 
lement  cette  graine  fans  y  regar- 
der de  près.  Après  cette  (emaille  g 
&  cette  efpèce  qç  culture ,  ils  9tten-> 
doient  l'Automne,&  recueillpient  pour 
lors  une  grande  quantité  de  cette  gi  ai-« 
ne  :  ils  la  préparoient  comme  du  mil- 
let 9  &  elle  étoit  très-bonne  à  manger. 
Cette  plante  eA  ce  que  l'on  nomme 
Belle  Dame  fduvage  y  cpï  vient  en  tout 
pays»  mais  il  lui  faut  une  bonne  terre; 
k  quelque  bonne  qualité  qu^ait  une 
terre  en  Europe  f  eUe  ne  vient  que 
d'un  pied&  demi  de  haut  ;  tf,  fur  ce 
fable  du  Fleuve ,  fans  culture  elle  s'é- 
lève jufqu'à  trois  pieds  &  demi  & 
Suatre  pieds.  Telle  eft  la  vertu  de  ce 
ble  dans  tout  le  haut  du  Fleuve  S. 
Louis  9  ou  pour  mieux  dire ,  tout  lé 
long  de  fon  cours  ,  fi  l'on  en  excepte 
les  terres  rapportées  de  la  baffe  Loui- 
fiane ,  au  travers  defquelles  il  pafle»; 
&  où  il  ne  peut  laiffec  des  battures» 
parce  qu'il  eft  refferré  dans  fes  bords  * 
qu'il  élevé  lui-même  ,  &  qu  il  augmenr 
te  continuellement. 

Dans  tous  les  bofquets  6e  les  peti- 
tes Forêts  dont  j'ai  parlé ,  &  qui  font 
au  Nord  de  la  Rivière  des  Arkanfas  • 

uj 
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les  Faifans ,  les  Perdrix ,  les  BdcafTes 
&  les  Bécaflines  font  en  fi  grand  nom- 
bre y  que  les  plus  friands  de  ce  gibier 
auroient  dequoi  fatisfaire  leur  appétit , 
de  même  que  de  tout  autre  efpèce  de 
gibier.  Les  petits  oifeaux  y  font  en- 
core infiniment  plus  nombreux. 


*^-  i  .• .         V  J    . 


*'■; 


de  la  Louifiatie. 


Jïp 


a 


CHAPITRE   XXIV. 

Des  terres  de  la  Rivière  de  S.  Fran* 
çbis  :  Mine  de  Maramec  6*  autres  j 
Mine  de  Plomb  :  Pierre  tendre  /èm- 
blable  au  Porphyre:  Des  terres  du 
Mi£ouri  :  Des  terres  qui  font  au 
Nord  de  l^Ouabache  :  Des  terres  des 
Illinois  :  Mine  de  U  Mothe  &*  au^ 
très. 

TRENTE  lieues  plus  haut  que  là  . 

Rivière  des  Arkan'as  ,  au  Nord 
&  du  même  côté  de  cette  P^iviere, 
on  trouve  celle  de  S.  François;  Tes    Charte  aux 
environs  font  toujours  couverts  de  ^fv^ieie^d'c  it- 
troupeaux  de  Bœufs  ^  malgré  les  chaf»  Franfoic.^ 
fes  qu*on  leur  fait  tous  les  hy  vers  dans 
ces  cantons  ;  car  c'eft  dans  cette  Ri- 
vière ,  c'eft-à  dire  aux  environs,  que 
les  François  &  les  Canadiens  vont  faire 
provifion  de  viandes  falées  pour  les 
Habitans  de  la  Capitale  &  des  Ha-         * 
bitations  voifines  ;  ils  fe  font  aider  par 
des  Naturels  Arkanfas  qu'ils  louent  . 
pour  cet  effet.  Quand  ils  font  furies 
lieux  ,  ils  choififlent  un  arbre  propre 

O  iv        " 
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pour  faire  une  Pirogue  quî  leur  fèrt 
*   ;    de  fàloîr  dans  le  milieu  i  qui  eft  fermé 

Ear  les  deux  bouts ,  où  il  ne  refte  que 
i  place  d'un  homme  à  chaque  extrê* 

Les  arbres  qu'ils  choififfent  font  or- 
dinairement des  Liards  qui  croiflent 
au  bord  de  l'eau  ;  c'ed  un  bois  blanc; 
tendre  &  liant.  Ils  pourroient  faire 
leurs  Pirogues  avec  d'autres  bois> 
puiCqu'il  s'en  trouve  d'affez  gros  ;  mais 
les  bois  font  ou  trop  péfans  pour  des 
Pirogues ,  ou  fé  fendenctrop.aifëment 
pour  laifler  des  féparations. 

L'efpèce  de  Bois  dans  cette  partie 
de  la  Louifiane  eft  de  Chênes  en  Fu- 
tayes  i  les  campagnes  abondent  en. 
Noyers  de  quatre  efpèces ,  fur -tout 
en  Noyers  noirs^que  1  on  nomme  ainfi,. 
parce  qu'ils  font  u  bruns  qa'ils  en  font 
prefque  noirs  :  ceux  de  cette  efpèce 
deviennent  très-gros. 

Ri^eîrai^s!  I'  y  ^  d'ailleurs  dans  ces  pays  des 
Fianjoi*.  *  arbres  Fruitiers  &  c'eft  là  que  l'on 
commence  à  trouver  communément 
des  Afminiers;,il  s'y  trouve  auffi  d'au- 
tres arbres  de  toutes  efpèces ,  plus  ou 
moins,  felon  quô  le  terrein  leur  e(t 
favorable.  Ces  terres  en  général  font 
propres  à  produire  tout  ce  que  les  ter* 
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res  baflês  peuvent  rapporter ,  à  l'ex- 
ception du  Ris  &  l'Indigo  :  mais  en 
revanche  le  Froment  y  vient  très-bon , 
la  Vigne  s'y  rencontre  par  tout,  les 
Mûriers  y  font  en  abondance ,  le  Tabac 
y  devient  beau  &  d'une  bonne  qualité , 
de  même  que  le  Goton  &  les  Lé-  - 
gumes,  de  forte  qu'en  menant  unç 
vie  aifée  &  délicate  dans  ces  Contrées  9 
on  peut  encore  s*afsûrer  d'un  recour 
affez  gracieux  en  France. 

La  partie  de  Terre  qui  eft  entre  le 
Fleuve  S.  Louis  &  la  Rivière  de  S. 
François,  ed  pleine  de  Coteaux  de  de 
Montagnes  d'une  moyenne  hauteur, 
kfqueiles,  fuivant  les  indices  ordi- 
naires ,  renferment  plufieurs  Mines  : 
on  en  a  éprouvé  quelques-unes  >  en- 
tr*autres  celle  qu'on  nomme  Maramec 
fur  la  petite  Rivière  de  ce  nom  ;  les  Mînesd'Ar* 
autres  Mines  neparoiffent  ni  fi  abon-  gent,  deCuu 
dantes  ni  li  faciles  a  exploiter  ;  il  y 
en  a  quelques  unes  de  Plomb ,  &  d'au- 
tres de  Cuivre,  à  ce  que  l'on  prétend. 

La  Mine  de  Maramec  eft  aflez  près 
du  conffuent  de  la  Rivière,  qui  lui  a 
donné  fon  nom  ;-  ce  feroit  un  grand 
avantage  pour  ceux  qui  y  travaille- 
roient ,  parce  qu'étant  près  du  Fleu- 
ve., ils  pourroient  ailément  recevw 

O  V 
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les  marcliandifes  d'Europe,  dont  ili 
auroient  befoin  ;  elle  eft  fîtuée  à  cinq 
cens  lieues  environ  de  la  Mer  (i). 

hViffouir  ^"  ^^  continuerai  à  rOueft  du  Fleuve 
Ses  eaux  trou.  S.  Louis  ,  &  au  Nord  de  la  fameufe 
bi«.  Rivière  du  MiiTouri  que  nous  allons 

Jaffer.  Cette  Rivière  prend  fà  fource 
huit  cens  lieues ,  à  ce  que  l'on  affu- 
re,  de  Tendroit  où  elle  fe  décharge 
..  dans  le  Fleuve  de  S.  Louis  :  Tes  eaux 
font  limoneufes  ,  troubles  &  chargées 
de  nitre  ;  ce  font  les  eaux  de  cette 
Rivière  qui  rendent  troubles  celles  du 
,   Fleuve  S.  Louis  jufques  à  la  Mer; 
car  le  Fleuve  Se  Louis  eft  très-clair 
;    au-deffus  du  confluent  du  Miffouri  ;  la 
*       '     raifon  en  eft  que  le  premier  roule  fes 
eaux  fur  le  fable  de  une  terre  aftez  fer»» 
me,  l'autre  au  contraire  conduit  fes 
eaux  au  travers  dés  terres  graffes,  & 
J^"fs  ^«  où  l'on  voit  peu  de  pierres  ;  &  quoi- 
°""'        que  le  Miflburi  forte  d'une  Montagne 
qui  eft  vers  le  Nord  Gueft  du  nou- 
veau Mexique  >  on  rapporte  que  tou- 
tes lés  terres  par  lefquelles  il  pafle , 
^  font  pour  la  plupart  des  terres  gralTes, 
comme  doivent  être  celles-ci  :  c'cft- 


*    (j)  Cette  Mine  eft  d'Argçnû 
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à- dire  des  Prairies  baffes  &  des  terres 
fans  pierreSi» 

Cette  grande  Rivière  ,  qui  femtle 
vouloir  difputer  l'empire  au  Fleuve  S.  ^.^.°""  ^^  ^» 

T        •  '    .      1  ^  /.    1  Rivière  du' 

L.0U1S ,  reçoit  dans  un  cours  li  long  Miûburi. 
quantité  de  Rivières  &  de  Ruiffeaux, 
qui  augmentent  confidérablement  le 
volume  de  fes  eaux  :  mais  excepté  cel- 
les qui  ont  reçu  leurs  noms  de  quel- 
que Nation  des  Naturels  qui  habitent 
fur  leurs  bords  ,  il  y  en  a  très  peu  du 
nom  defquelles  on  puiffe  être  afsûré, 
parce  que  chacun  de  ceux  qui  les. ont 
vues ,  leur  ont  donné  des  noms  dilFé- 
rens.  Au  refte  les  Miffouris  n'ayant  été 
remontés  par  les  François  que  l'erpace 
d'environ  trois  cens  lieues  au  plus ,  &- 
que  celles  qui  fe  déchargent  dans  fonlic 
ne  font  connues  que  des  Naturels,  il"  ^ 
importe  peu  de  fçavoir  les  noms  qu'el- 
les peuvent  porter  à  préfent ,  étant 
d'ailleurs  dians  un  pays  auffi  peu  fré- 
quenté que  celui-là.  La  plus  connue 
des  Rivières  eft  celle  des  Ofasres  ,  qui  ^^^*^'*^'^®  ^^ 
tire  fon  nom  d  une  Nation  qui  habite 
fes  bords,  &  que  l'on  nommé  lesOfa- 
ges:  elle  fe  jette  dans  le  Miffouriaffez 
près  de  fon  confluent, 

La  plus  grande  Rivière  connue  qui 
{ombe  dans,  le  Miffouri ,  efl  la  Rivie* 
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re  des  Cànzez  :  elle  a  près  de  d'eux 
cens  lieueS'de  cours  dans  un  très  beau: 
pays.  Suivant  ce  que  j?ai  pu  appren* 
dre  du  cours  de  cette  grande  Rivie^ 
re ,  elle  court  depuis  h  fource  juf- 
qu'aux  Canzez  de  TOueft  à  FEft  ; 
depuis  cette  Nation  elle  fe  précipi- 
te vers  le  Sud ,.  où  elle  reçok  la  Ri- 

Canlcï"*  ^"  ^\^^^  ^^^  Caflzez,  qui  vient  de  rOueflj. 
là  elle  fait  un  grand  coude  qui  finiL 
dans  le  voifinage  des  Miflburis ,  re- 

Îrend  enfuite  ion  cours  vers  le  Sud* 
ift  >  pour  perdre  enfin  fon  nom  avec 
fes  eaux  dans  le*Fleuve  S.  Louis  à 
quelques   quatre  lieues  plus  bas  que 
la  Rivière  des  Illinois. 
Fort  du  MÎT-      Il  y  a  eu  pendant  quelque  tems  un. 
fcnïU.  Pofte  François  dans  une  Ifle  de  quel- 

!|ues  lieues  de  long  vis-à-vis  les  Mif^ 
ouris  ;  les  François-  avoient  établi  ce 
Fort  à  la  pointe  de  TEft:  on  le  nom- 
inoit  le  Fort  d'Orléans.  M.  le  Che- 
_         valier  de  Bourgmont  y  a  commandé 
';,   ^    affez  de  tems  pour  gagner  l'amitié  des 
Naturels    des  Pays  voifihs  de  cette 
grande  Rivière  ;  il  avoit  mis  en  paix 
toutes  ces  Nations  9.  qui  avant  fon  ar*» 
rivée  étoient  toutes  en  guerre  ;  ces 
Nations  du  Nord  étant  toutes  beau- 
coup plus  helliqueufts  que  celles  du 
Such. 
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Depuis  le  départ  de  ce  Comman- 
dant, ils  ont  éfi:orfi:é  toute  la  Garni-     ^  ^   ^. 
ion  ;;  auGun  François  n  ayant  pu  en  j  ^  p^^^ 


par  pure  trahifon»: 

Pour  ce  qui  regarde  la  qualité  de' 
ce  Pays ,   je  laifle  au  Leâeur  à  s'en 
inftruire  dans  un  Extrait  que  jVi  faitt 
en  abrégé  du  Voyage  de  M.  de  Bourg- 
mont  aux:Padoucasj  je  le  donnerai  dans^ 
la  fuite  de  cet  Ouvrage,  après  que  j'au- 
rai parlé  de  l'origine  des  Peuples  de 
KAmérique.  Ceftune Relation origi- 
ginale  ,  &  fignée  de  tous  les  Officiers 
qui  l^accompagnoient ,  &  deplufieurs» 
autres  qui  é^oienrdu  Voyage:  j'ai  cru.; 
qu'un  Journal  de  Vbyagç  donné  au^ 
long  pour:  ^it  ennuyer;  mon  inten* 
tlon  n'étant  que  de  communiquer  au 
Pùblic^  ce  qui  peut  lui  être  utile ,  je 
me  fuis  contenté  d^extraire  ce  qul'pou^ 
voit  concerner  le  caradére  de  ces  Peu- 
plés f  la  qualité  du  terrein  >  &  de  tra^- 
cer  la  routé  à  ceux  qui  auroientrenvie/ 
d'y  voyager; 

Dans  ce  Voyage  de  M;  de  Bourgs 
mont,  il  n'eft  fait  mention  que  de  ce. 
gue  rônrcncontredepuis  leEort  d'Qti; 
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féans  j  d*Oii  il  partit  pour  aller  aOx  Pa- 
dbucaS  ;  ainfi  je  dois  parler  d'une  chef  ^ 
àffez  curieufe  pour  être  rapportée ,  & 
qui  fe  trouve  fur  le  bord  au  Miffourii 
On  y  voit  un  Ecore  affez  haut ,  mais 
fi  droit  du  côté  de  l'eau,  que  le  rat  le 
plus  agile  ne  pourroit  y  monter  :  du 
itiilieu  de  cet  Ecore  fort  une  maife  de 
de  piene  rouge  mouchetée  de  blanc , 
Pîerre  très-  comme  le  Porphyre  ;  il  y  a  cette  dif- 

tendre  fembla-  -,  *   /  .    i        •'  i 

bie  au  Por-  férence ,  que  celui  dont  nous  parlons 
eft  prefque  tendre  comme  du  tuf  ;  il 
eft  couvert  d'une  autre  qualité  de 
pierre  qui  n'a  nul  mérite ,  le  deffus 
eft  une  terre  comme  fur  les  autres  Co- 
teaux. Les  Naturels  du  Pays  qui  con- 
noiffent  ce  que  peut  valoir  celle-ci , 
ont  imaginé  d'en  détacher  des  parties 
à  coups  de  flèches;  ces  morceaux  tom- 
bent dans  l'eau ,  &  ils  vont  les  cher- 
cher en  plongeant  :  lorfqu'ils  peuvent 
en  avoir  des  morceaux  arfez  gros  pour 
en  faire  des  Calumets ,  ils  les  façon- 
nent avec  des  couteaux  &c  des  alênes; 
cette  pierre  fe  travaille  aifément  & 

,  fouffire  la  violence  du  feu  ardent.  Gn 
nomme  Calumet ,  une  pipe  qui  a  une 
douille  de  deux  ou  trois  pouces  de 

.  long,  &  au  côté  oppofé  la  figure 
jd'une  hache  y  au  milieu  du  tout-;  la 
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Éotte  delà  pipe  pour  mettre  le  taBac':' 
ces  fortes  de  pipes  font  très-eftimées- 
parmi  çux. 

Tout  le  Nord  du  Miffouri  nous  eft" 
totalement  inconnu ,  à  moins  qu*on  ne' 
veuille  s'en  rapporter  aux  diverfes  Re- 
lations que  differens  Voyageurs  en  ont 
^  faites  ;  mais  auquel  donner  la  préfé- 
rence ?  En  premier  lieu  i^s  fe  contre- 
difent  prefque  tous  :  je  vois  d'ailleurs 
les  plus  experts  les  traiter  de  fourbes  ;' 
ainfi  j'aime  mieux  ne  mVrêter  à  aucun; 
J'ai  cependant  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
tirer  quelques  lumières  de  ces  Voya- 
geurs que  j'ai  fréquentés  &  connus 
véridiques  ,•  mais  c'étoit  par  malheur 
des  gens  fî  grofïîers  ,  que  ce  qu'ils 
m'ont  dit,  né  mérite  point  d'être  écrit. 
Ge  que  j'ai  trouvé  de  mieux  à  ce  fujet;,, 
me  vient  d'un  Naturel,  qui  étoit  né 
avec  tant  d'efprit  &  d'amour  pour  les 
Sciences  ,  qu'il  auroit  mérite  de  re- 
cevoir une  autre  éducation.  Je  lerap-- 
porterai  en  fon  lieu  ,  tant  pour  faire' 
connoître  des  Pays  que  les  Européens 
ne  connoiflfent  point,  que  pour  faire 
voir  ce  qu^  lés  Naturels  font  capables 
d'entreprendre ,  &  que  l'efprit  eft  de 
tout  Pays  comme  de  tous  Etats. 

RepafTons  donc  maintenant  le  Fleu* 
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ve  S.  Louis  y  pour  reprendre  là  Des- 
cription de  terres  qui  font  à  l'Eft , 
&  que  nous  avons  quittées  i  !..  Rivière 
Wv!ered'Ou»-d*Ouabache   Cette  Rivière  eft  éioi- 
^^^'*  gnée  de  4^0  lieues  de  la  Mer  :  on  efti- 

me  qu'elle  a  quatre  cens  lieues  de  long , 
depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  confluent 
dans  le  Fleuve.  On  la  nomme  Oua^ 
bâche  ,  quoique  fuivant  l'ufage  ordi- 
naire 9  elle  devroit  porter  k  nom  d'O- 
hyo,  ou  belle  Rivière ,/ puifquc  TO 
byo  eft  connu  fous  ce  nom  en  Cana- 
da ,  avant  que  fon  confluent  (ut  con- 
nu ;  &  comme  i'Ohyo  prend  fa  fource 
plus  loin  que  les  trois  autres ,  qui  fe 
confondent  enfemble  avant  que  de  fe 
décharger  dans  le  Fleuve  S.Louis,  il 
dev«>it  feire  perdre  le  nom  aux  au- 
tres ;  mais  l'ufage  a  prévalu  dans  cette 
occafion.  La  première  Rivière  qui  fe 
jette  dans  POhyo ,  &  qui  nous  foit 
connue^  eft  celle  des  Miamis  q;Mi  prend 
Voyage  du  fa  fource  vers  le  Lac  Erié. 

^ûSfanc*  ^*  ^'^^  P^^  ^c"€  Rivière  des  Miamis 
que  les  Canadiens  viennent  à  la  Loui* 
fiane.  Pour  cet  effet  ils  s'embarquent 
fur  le  Fleuve.  S.  Laurenr,  remontent 
ce  Fleuve  ,  paflent  lès  Catarax^es  juf- 
qu'au  fond  du  Lac  Erié ,  où  ils  trou- 
vent une  petite  Rivière  ,  fur  laquelle 
Us  remontent  auiG  juft^u'à  un  endroit 
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que  l'bn  nomme  le  Portage  des  K  ia- 
mis.  Ils  ne  montent  plusfdès  qu'ils  y 
font  arrivés  ;  ils  vont  au  Village  des 
Miaous  chercher  des  Naturels  de  cette 
Nation  y.qui  viennent  prendre  leurs  ef- 
fets »  &  les  tranfportenc  fur  leurs  dos  à 
deux  lieues  de-là  jufques  fur  le  bore 
de  la  Rivière  de  leur  nom  que  je  viens^ 
de  dire  fe  jetter  dans  rOhyo  :  de-là 
ils  defcendent  cette  Rivière ,  entrent 
dans  l'Ouabache  y  &  enfin  le  Fleuve 
S,  Louis  qui  les^ conduit  à  la  nouvelle 
Orléans ,  Capitale  de  la  Louifiane  : 
en  compte  dix-huit  cens  lieues  de  la 
Capitale  du  Canada  à  celle  de  la  Iioui* 
fiane,  par  les  grands  décours  qjii'il  faut^ 
Êiire^ 

La  Kiviere  des  Kliamis  e({  ainfi  Ta    Rivière  ^ei 
première  du  côté  du  Nord  qui  fe  jette  Sîlth.o„t'' 
dans  1  OnyOy  enluite celle  dés Chaoua-  nons ,  celle 
nons  au  Midjr ,  &  enfin  celle  des  Ché-  des  Chéra^ui*. 
raquis;  lefquelles  toutes  enfemble  fe 
jettent  dans  le  Fleuve  Si  Louis  ;  c'eft 
ce  que  nous  nommons  l'Ouabache  ,  6c 
que  l  on   nomme  Ohyo  en  Canada  &' 
dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Cette  ? 
Rivière  eft  belle ,  très  poiflbnneufe  & 
navigable  jufques  près  de  fa  fource. 

Au  Nord  de  cette  Rivière  eft  le^ 
Canada ,  qui  prend  plus  à  l'£fl:  <}pe;  .    . 
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la  fource  de  rOhyo  ,  &  s'ëtend  juf« 

3u*au  Pays  des  Illinois.  Il  importe  peu 
e  difputer  ici  des  limites  de  ces  deux 
Colonies  v oi fines ,  puifqu'elles  appar- 
tiennent toutes  deux  à  la  France  ;  ainfi 
le  Roi  efl  le  maître  de  fixer  fes  bornes 
dans  les  endroits  &  dans  le  tems  qu'il 
jugera  à  propos.  Les  terres  des  Illi- 
nois font  réputées  de  la  Louifiane  ; 
nous  y  avons  un  Pofte  près  d'un  Vil- 
lage de  cette  Nation  que  Von  nomme 
Tamaroiias. 

Le  Pays  des  Illinois  eft  très- bon  ; 
îl  abonde  en  Bœufs  &  autre  gibier, 
C'eft  au  Nord  de  TOuabache  que  l'on 
commence  à  voir  les  Orignaux  :  on 
dit  que  ces  animaux  tiennent  du  Cerf 
&  du  Bœuf  j  en  effet ,  on  me  les  a  dé- 
peint d^une  nature  beaucoup  plus  grof* 
nere  que  celle  du  Cerf;  leur  bois  tient 
quelque  chofe  du  Cerf,  mais  il  efl  plus 
.  court  &  plus  maflîf  ;  la  viande  en  eft , 
dit-on  ,  aflez  bonne.  Les  Cygnes  font 
communs  dans  ces  contrées  ,  de  même 
que  les  autres  Oifeaux  aquatiques. 
Des  Terres  De  toute  la  Colonie ,  le  Pofte  Fran- 
dc«  lUinoîs.  çqjs  des  lilinois  eft  celui  qui  faffe  le 
plus  aifément  du  Froment ,  du  Seigle , 
&  autres  grains  qui  approchent' de  la 
nature  de  ceux-ci  i  il  ne  faut  qu'un 
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[)eut  grater  la  terre  avant  les  fémail-  Froment  dti 
es;  cette  culture  fi  facile  fuffit  pour^^^^"®"' 
que  la  terre  en  produife  autant  q^ue  l'on 
peut  naturellement  en  défircr  ;  on  m'a 
afluré  que  dans  la  dernière  Guerre  les 
farines  de  France  étoient  rares ,  les  Il- 
linois en  defcendirent  à  la  Nouvelle 
Orléans  plus  de  huit  cens  milliers  dans 
un  feul  hyver.  Il  y  vient  auffi  du  Ta- 
bac y  mais  il  a  de  la  peine  à  mûrir; 
toutes  les  plantes  qui  y  font  trar.fpor* 
tées  de  France  y  reumffent  bien,  ainlî 
que  les  fruits. 

Il  y  a  dans  ces  Pays  une  Rivière  qui    RWîerc  da 
prend  fon  nom  des  Illinois  ;  c'eft  par  1^^^^°^' ■ 
cette  Rivière  que  les  premiers  Voya- 
geurs  font  venus  du  Canada  dans  le 
Fleuve  S.  Louis  :  ceux  qui  venant  du 
Canada  n'ont  affaire  qu'aux  Hlînois ,  y 
paflent  encore  :  mais  ceux  qui  veulent    ; 
Amplement  aller  vers  la  Mer ,  defcen-, 
dent  par  la  RiViçre  des  Miamis  dans 
rOuaDacbe ,  &  de-là  dans  le  Fleuve. 

Il  fe  trouve  des  Mines  dans  ce  Pays  ; 
il  y  en  a  une  nommée  la  Mine  de  la 
Mothe  ;  c'eft  une  Mine  d'Argent ,  de 
laquelle  on  a  fait  Tépreuve  de  même 
que  de  deux  Mines  de  Plomb,  qui 
ctoient  fi  abondantes  lorfqu'on  les  a. 
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trouvées  )  qu  elles  végétoient  au  moins 

d*un  pied  &  demi  hors  de  terre. 

Tout  ce  oui  eft  Nord  de  la  Rivière 
des  Illinois  n  eft  pas  beaucoup  fréquen- 
té ,  &  par  conféqueiit  peu  connu,  La 
f'rande  étendue  delaLouifiane  fait  pré- 
umer  que  ces  Cantons  ne  viendront 
de  long-tems  à  notre  connoiffance ,  à 
iboins  que  quelque  curieux  n'y  aille 
pour  ouvrir  des  Mines  que  Ton  dit  y 
être  en  bon  nombre  &  de  grand  rap- 
port* 
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CHAPITRE  XXV. 

Dts  Négns  :  Du  choix  des  Nègres: De 
leurs  maladies  :  De  la  manière  de  les 
traiter  pour  les  guérir:  Delà  manierfi 
deiesgmfemer. 

LE  s  Nègres faifant  tptisles  travaux 
de  rÀ|;ricultu^e ,  fur-tout  de  la 
Bafle-Louinane»  il  me  paroît  très-im« 
portant  de  dire  à  leur  fujet  tout  ce  qui 
peut  inftruire  les  perfonnes  qui  vou- 
droient  s'y  aller  établir. 

Les  Nègres  fpnttine  elpèce  d'hom- 
mes qu'il  faut  gouyernier  autrement 
que  les  Européens ,   non  pas  parce 

Îu'ils  font  noirs,  ni  parce  qu'ils  fon^ 
Ifclaves ,  mais  parce  qu'ils  penfenttoui; 
autrement  que  les  Blancs. 

Premièrement  on  les  prévient  dès 
l'enftnce  que  les  Blancs  ne  les  achè- 
tent que  pour  boire  leurfang^  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  premiers  Nègres 

3ui  ont  vu  les  Européens  boire  du  vin 
e  Bordeaux,  le  font  imuginés  aue  ce 
vin  étoit  du  fang ,  parce  qu'il  eft  d'un 
rouge  foncé ,  de  forte  qu'il  n'y  a  que 
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rexpërîence  du  contraire  qui  pulffe 
les  diiTuader  ;  mais  comme  iljie  revient 
autun  de  ces  Efclaves  expérimentés 
dans  leur  Pays^  le  même  préjugé  refte 
toujours  en  Guinée* ,  d'où  on  les  tire; 
Bien  des  gens  qui  ne  (ont  point  au  fait 
de  la  manière  de  penfer  des  Nègres , 
croiroient  que  cet  avis  importeroit  peu 

Î)our  ceux  qui  font  déjà  vendus  chez 
es  François.  Cependant  Ton  en  a  vu 
arriver  de  fâcheufes  fuites  ,  fur-tout 
s'ils  ne  trouvent  aucun  ancien  Efclave 
de  leurs  Pays  en  arrivant  de  chez-eux* 
Quelques^uns  d'eux  fe  font  tués  ou 
noyés  plufieurs  ont  déferté,(cequel'on 
nomme  ^e  rendre  Maron  )  &  cela  dans 
l'appréhenfion  qu'on  ne  bût  leur  fang. 
Dans  ce  cas  de  défertion  ils  penfent  re^ 
tourner  dans  leur  Pays,  &  pouvoir  vi- 
vre dans  les  Bois  avec  les  fruits  qu'ils 
croyent  par- tout  auflî  communs  que 
chez-eux  ;  d'ailleurs  ils  croyent  qu'ils 
trouveront  leur  Nation  en  tournant 
autour  de  la  Mer ,  ce  qui  n'eft  pas  fur- 
prenant ,  ces  peuples  et;int  très- bornés 
du  côté  des  Sciences. 

Ils  font  très  fupcrftitieux  &  atta^ 
cbés  à  leur  préjugés  &  à  des  colifichets 
qu'ils  nomment  des ^çrn-grij  ;ainfi  il  ne 
les  leur  faut  point  ôcer  ni  leur  en  par- 
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1er ,  p^rce  qu'ils  fe  croiroient  perdus  fi 
on  leur  ôcoit  ces  minuties  ;  les  anciens 
Nègres  Efclaves  les  défabufent  en  très 
peu  de  tenis. 

La  première  chofe  que  vous  devez 
faire  Iprfque  vo.us  achetés  des  Nègres , 
ç*eft  de  les  faire  vificer  par  un  habile 
Chirurgien  &  honnête  homme ,  pour 
connoîcre  s'ils  n'ont  point  quelque  ma- 
ladie vénérienne  ou  autre  :  pour  cet 
effet  on  les  fait  mettre  nuds  comme  la 
main^  foit  homme ,  foit  femmes  ;  on  les 
vifite  depuis  la  plante  des  pieds  juf- 
qu'au  fommet  de  la  tête ,  enfin  entre 
les  doigts  des  pieds  &  des  mains ,  dans 
la  bouche,  dans  les  oreilles  ,  fans  ex- 
cepter les  endroits  naturellement  ca-i 
chés ,  quoiqu'ils  foient  alors  à  décou- 
vert. 

Vous  demanderez  à  votre  Chirur* 
gien  Vifiteur  s'il  connoît  la  maladie  des 
Pians  ,  c'eft  le  virus  de  Guinée ,  qui 
ed,  incurable  pour  beaucoup  de  Chi- 
rurgiens Franqois,quoique  très- habiles 
^ans  les  maladies  des  Européens  ;  mais 
prenez  garde  d'y  être  trompés ,  car 
votre  Chirurgien  le  pourroit  être  lui- 
rncme  ;  c'eft  po^^rquoi  foyez-y  vous- 
même,  &  remarquer  bien  fi  fur  toutes 
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les  parties  du.corps  du  Nègre  vous  ne 
voyez  pas  quelques  endroits  de  la  pea» 
,du  Nègre  ou  de  la  Kfégrefle,  qui ,  quoi- 
que très  noir  ,  foit  auflî  uni  qu^une 
,g]ace  de  mircnr  &  fans  aucune  éleva- 
^tion  ou  tumeur  :  cela  eftaiféà  remar- 
^^uer  »  parce  que  ^toute  la  peau  d'une 
^erfonne  qui  va  nue  eft  ^ordinaire^^ient 
Vidée.  Ainfi  vous  le  pouvez  rébuter  fi 
vous  voyez  ces  marques  ;  il  y  a  tou* 
jours  aux  ventes  des  Nègres  arrivans, 
ces  Chirurgiens  experts  qui  les  acher 
<tent  ;  plufieurs  ntême  y  ont  fait  fortu- 
ne :  mws  ils  ne  mettent  kur  fecret  en 
^pratique  que  pour  eux.  Lefcorbut  eft 
encore  une  maladie  mortelle ,  &  dont 
plufieurs  Nègres  venant  de  Guincc 
font  attaqués  ;  Tonla  connoit  aux  gen- 
cives 9  mais  quelquefois  cette  ipaladie 
eît  fi  invétérée  qu  elle  fe  déclare  exté- 
lieurement  :  alors  il  y  a  peu  deremedco 
Si  cependant  quelqu'un  de  mes  Lec- 
teurs avoir  le  malheur  d'avoir  quelque 
Nègre  attaqué  de  l'une  de  cas  mala- 
dies ,  je  vais  lui  enfeigner  de  quoi  les 
fauver  en  les  mettant  en  état  de  pou- 
voir être  radicalement  guéris  par  les 
Chirurgiens  ,*  car  je  ne  veux  pas  me 
brouiller  avec  ceux-ci  :  j'avertis  que 

lai 
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j'ai  appris  ce  fécret  d'un  Medecm  Nè- 
gre qui  écoit  fur  l'Habitation  du  Roi , 
quand  j'en  pris  la  régie. 

Il  ne  faut  jamais  mettre  le  fer  dans 
le  Pian ,  il  feroit  même  mortel  de  s'en 
fervir  ;  mais  pour  parvenir  à  ouvrir  le 
Pian,  vous  prendrez  de  la  rouille  de 
fer  réduite  en  poudre  impalpable  & 
paffée  au  tamis  fin  ;  vous  détremperez 
enfuite  cette  poudre  avec  du  jus  de  Ci- 
tron ^  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  confif* 
tence  d'onguent,  que  vous  étendrez 
fur  un  linge  graiffé  de  vieux-oin ,  ou  de 
fain-doux  frais,  fans  fel ,  faute  d'autre  ; 
vous  appliquerez  l'pnguent  fur  le  Pian 
&  le  renouvellerez  foir  &  matin  :  de 
cette  forte  le  Pian  fera  ouvert  en  très*; 
peu  de  cems  &  fans  aucune  incifion. 

L'ouverture  étant  faite ,  vous  pren-; 
drez  du  fain-doux  fans  fel ,  gros  com- 
me un  œuf  d'Oye ,  dans  lequel  vous  in- 
corporerez une  once  de  bonne  Théré- 
bentine  ;  après  quoi  ayez  un  gros  de 
Ver  de- gris  pulvcrifé  &  trempé  demie 
journée  dans  de  bon  vinaigre,que  vous 
vuiderez  par  inclination  avec  les  ordu- 
res qui  furnageront  ;  égoutez  bien  le 
Ver* de-gris  fur  un  linge,  puis  vous  l'a- 
jouterez avec  le  refte.  Toutes  ces  opé- 
rations fe  font  fans  Taide  du  feu.  Tout 
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étant  bien  incorporé  enfemble  avec  une 
fpatule ,  votre  onguent  fera  fait ,  vous 
en  penferez  le  Pian  ;  puis  après  faites 
fuer  votre  Nègre  le  plus  que  vous  pour- 
rez ,  &  il  fera  guéri.  Sur-tout  prenez 
bien  garde  que  votre  Chirurgien  ne  le 
traite  avec  du  Mercure  ,  "comme  j'en 
ai  vus ,  ce  qui  les  fait  mourir. 

A  regard  du  Scorbut ,  il  n'efl:  pas 
moins  à  craindre  que  les  Pians  ;  cepen- 
dant vous  en  viendrez  à  bout ,  fi  vous 
faites  exadlenent  ce  qui  fuit. 

Preiiez  du  Cochlearia  ,  fi  vous  en 
xivez  quelque  plantes ,  du  Lierre  ter- 
re (Ire  que  plufieurs  nomment  l'herbe 
de  S.  Jean ,  du  Greffon  de  fontaine , 
t3u  de  ruiffeau ,  faute  du  premier ,  & 
au  défaut  de  Greffon  d'eau,  fervez- 
vous  de  Greffon  fauvage  ;  prenez  de 
ces  trois  herbes  ou  de  ces  deux  der- 
nières, fi  vous  n'avez  pas  de  Coch- 
learia ,  pillez  les ,  &  les  arrofez  avec 
<lu  jus  de  Citron  pour  en  faire  une 
pâte  liquide  que  le  Scorbutique  tiendra 
lur  fes  deux  gencives  en  tout  tems, 
excepté  lorfqu'il  mangera ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  les  gencives  bien  nettes. 

Dans  le  même  tems  vous  ne  lui  bif- 
ferez boire  que  de  la  tifane ,  compofée 
■  .(de  deux  poignées  dies  herbes  que  je 
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viens  de  nommer,*  vous  les  pillerez  tou- 
tes entières  après  avoir  lavé  la  terre 
qui  peut  tenir  aux  racines,  ou  qui  peut 
fe  trouver  ailleurs  :  joignez  y  un  Ci- 
tron frais  coupé  par  rouelle  ôc  pillé 
avec  ces  herbes;  vous  mettrez  tremper 
ces  herbes  avec  le  Citron  dans  une  pin- 
te d'eau  pure  mefure  de  Paris  ;  mettez 
le  tout  dans  une  terrine  avec  gros  com- 
me une  bonne  noifette  de  fel  de  nitre 
en  poudre  &  purifié  ;  vous  y  mettrez 
aufli  un  peu  de  canonnade ,  afin  que  ce 
Nègre  ne  fe  dégoûte  point  fi  aifément. 
Après  avoir  trempé  du  foir  au  lende- 
main, vous  tirerez  cette  tifàne  &  la 
pafferez  en  exprimant  fortement;  le 
tout  fe  fait  à  froid  ou  fans  feu  :  telle 
eft  la  dofe  pour  une  bouteille  d'eau 
mefure  de  Paris.  Mais  comme  le  Ma- 
lade en  doit  boire  deux  pintes  par 
jour,  vous  en  pouvez  faire  plufieurs 
pintes  à  la  fois  fur  cette  proportion, 
ik  continuer  aflez  long-tems. 

Dans  ces  deux  maladies  il  faut  bien 
nourrir  les  Malades  &  les  faire  fuer; 
ce  feroit  s'abufer  de  croire  qu'il  faut 

au'ils  faffent  diète;  il  faut  donner 
e  bons  alimens,  mais  peu  à  la  fois; 
un  Nègre  non  plus  qu'un  autre  ne 
peut  foute  nir  les  remèdes  avec  des 
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mauvais  alimens,  encore  moins  avec 
la  diète,  mais  il  faut  en  proportion- 
ner la  quantité  à  i*état  du  Malade  6c 
à  la  qualité  de  ta  maladie  :  au  refte 
les  bons  alimens  font  la  meilleure  par- 
tie des  remèdes  aux  gens  qui  font  nour« 
ris  groflîérement.  Le  Nègre  qui  m'a  ap- 
pris ces  deux  remèdes ,  voyant  le  foin 
que  je  prenois  des  Nègres  &  Negreffes^ 
m'apprit  auflî  à  guérir  toutes  les  mala- 
dies aufquelles  les  femmes  font  fujet- 
tes ,  car  les  Negreffes  n'en  font  pas  plus 
exemtes  que  le^  Blanches. 

^'   Manière  de  gouverner  les  Nègres» 

î  Quand  un  Nègre  ou  Negrefle  arri- 
ve chez  vous,  il  efl-à-propos  de  le  ca- 
feiTer,  de  lui  donner  quelque  chofe  de 
bon  à  manger  avec  un  coup  d'eau  de 
vie  ;  il  eft  bon  de  l'habiller  dès  le  même 
jour  ,  de  lui  donner  une  couverture  &c 
de  quoi  le  coucher  ;  je  fuppofe  que  les 
autres  ont  été  traités  de  même ,  parce 
que  ces  marques  d'humanité  les  flattent 
é^  les  attachent  à  leurs  maîtres.  S'ils 
font  fatigués  ou  affoiblis  de  quelques 
voyages  ou  maladies, faites-les  travailler 
peu;  mais  occupez  les  toujours  tant 
qu'ils  peuvent  le  fupporter,  fans  le$ 
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lailTer  jamais  oififs  hors  des  repas*  Ayez 
foin  d'eux  dans  leurs  maladies,  tant  pour 
les  remèdes  que  pour  les  alimens ,  qui 
doivent  être  plus  fucculens  que  ceux 
dont  ils  ufent  ordinairement  ;  vous  y 
êtes  intereffé ,  tant  pour  leur  conferva- 
tion  que  pour  vous  les  attacher  ;  car 
quoique  plufieurs  François  difent  que 
les  Nègres  font  ingrats ,  j'ai  éprouvé 
qu'il  eft  très-aifé  de  fe  les  rendre  afrec-  . 
tionnés  par  Us  bonnes  façons ,  &:  en 
leurfaifant  juftice,  comme  je  le  dirai  • 
ci-après. 

Si  une  Negrefle  accouche ,  faites- la 
foigner  en  tout  ce  qui  lui  fera  nécefTai- 
re  ;  &  que  votre  époufe  j  fi  vous  en  ? 
avez  une  ,  ne  dédaigne  pas  d*en  pren- 
dre foin  elle-même ,  du  moins  d'y  avoir 
rœil. 

Un  Chrétien  doit  avoir  attention 
que  ces  enfans  foient  batifés,  &  inf- 
truits  ,  puifqu  ils  ont  une  ame  immor- 
telle ;  on   doit  alors  faire  ^.donner  à  : 
la  mcre  une  demie  ration  de  plus  &  ' 
une  chopine  de  lait  par  jour,  pour  ' 
l'aider  à  nourrir  fon  enfant.  • 

La  prudence  demande  que  vos  Nè- 
gres foient  logés  à  une  diftance  fuf-.  ? 
fifante  pour  n'en  être  pas  incommo-  ^ 
dé,  cependant  affez  près  pour  s'ap-t 
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percevoir   de  ce  qui  fe  paiTe  parmi 
eux.    Quand  je  dis  qu'il  ne  faut  pas 
les  mettre  fi  près  qu'ils  puiffen^  vous 
incommoder,   j'entens  par  la   puan- 
teur qui  eft  naturelle  à  quelques  Na- 
tions ae  Nègres ,  tels  que  font  les  Con- 
gés ,  les  Angols  ,  les  Aradas ,  &  au» 
très  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  à  propos  qu'il 
y  ait  dans  leur  Camp  un  Baignoir  de 
madriers  enfoncés  en  terre  d'un  pied , 
ou  d'un  pied  ôc  demi  au  plus ,  qu'il  n'y 
ait  jamais  plus  d'eau  que  de  cette  pro- 
fondeur ,  de  peur  que  les  enfans  ne  s'y 
noyent  :  il  faut  en  outre  qu'il  y  ait  des 
bords,  pour  que  les  plus  petits  n'y  puif- 
fent  entrer  ;  il  faudroit  une  mare  au- 
deffusôc  hors  du  Camp  pour  fervir  à  y 
entretenir  de  l'eau  &  à  nourrir  du  poil- 
fon. 

Ce  Camp  des  Nègres  doit  être 
fermé  de  palilTades  avec  une  porte 
fermante  à  clef:  les  cabanes  doivent 
.être  ifolée%,  à  caufe  du  feu,  &  ti- 
rées au  cordeau,  tant  pour  la  propre- 
té que  pour  la  facilité  de  connoitre 
les  cabanes  de  chaque  Nègre  ;  mais 
'  pour  être  moins  incommodé  de  leur 
odeur  naturelle,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  mettre  ce  Camp  au  Nord 
de  votre  maifon,  ou  vers  le  Nord- 
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Eft,  parce  que  les  vents  qui  fouf- 
flent  de  ces  côtés- là  ne  font  jamais 
fi  chauds  que  les  autres ,  &  que  ce 
n'eft  que  quand  ils  ont  chaud  qu'ils 
exhallent  une  odeur  infuportable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'odeuif 
des  Nègres  qui  l'entent  mauvîds  (  f  ) , 
doit  vous  faire  prendre  garde  de  ne  les 
aborder  au  travail  que  du  côté  que  le 
vent  vient,  de  n'en  point  lailTer  appro- 
cher vos  enfans ,  lefquels  outre  le  mau- 
vais air,  n'en  peuvent  jamais  apprendre 
rien  de  bon, ni  pour  les  mœurs,  ni  pour 
l'éducation  ,  ni  pour  la  Langue. 

De  là  je  conclus  qu'un  père  Fran» 
çois  Ôc  fa  femme  font  bien  ennemis 
de  leur  poftérité,  lorfqu'ils  donnent 
à  leurs  enfans  de  telles  nourrices; 
car  le  lait  étant  le  fang  le  plus  puiJ  ^ 
de  la  femme ,  il  faut  être  marâtre 
pour  donner  fon  enfant  à  nourrir  à 
une  Etrangère  de  cette  efpèce  ,  dans 
un  Pays  tel  que  la  Louifîane,  où  les 
merès  ont  toutes  les  commodités  pour 
fe  faire  fervir,  pour  faire  porter  & 
accommoder  leurs  enfans ,  qui  peuvent 

E)ar  ce  moyen  ,  être  toujours  fous 
eurs  yeux  5  il  ne  refte  donc  à  la  me^ 

(0  Ceux  qui  Tentent  le  plus  mauvais, 
font  ceux  qui  font  les  moins  noirst 
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re  qut;  le  foible  foin  d'allaiter  fcm 
enfant  &  de  fe  décharger  du  lak 
qui  le  nourrit. 

Je  ne  veux  point  m'amufer  à  criti- 
quer la  moUeue  &  l'amour  propre  des 
femmes  qui  facrifient  ainfi  leurs  en- 
fans;  on  voit  affez  d'ailleurs  combien 
la  Société  y  eft  intereffée;  je  dirai 
feulement  que  pour  tel  fervice  que 
ce  puiflè  être,  à  la  maifon,  je  ne 
conseille  pas  de  prendre  d'autres  Nè- 
gres &  Negrefles,  jeunes  &  vieux, 
que  des  Sénégals  qui  fe  nomment 
entr'eux  Djolaufs^  parce  que  de  tous 
les  Nègres  que  j'ai  connus,  ceux-ci 
ont  le  fang  le  plus  pur  ;  ils  ont  plus 
de  fidélité  &  1  efprit  plus  pénétrant 
que  les  autres ,  &  font  par  conféquent 
plus  propres  à  apprendre  un  métier 
ou  à  fervir  ;  il  eft  vrai  qu^ils  ne  font 
pas  G.  robuftes  que  les  autres  pour 
les  travaux  de  la  terre,  &  pour  ré- 
fifler  à  la  grande  chaleur. 

Cependant  les  Sénégals  font  les 
plus  noirs,  &  je  n'en  ai  point  vus 
qui  euffent  de  Todeur  ;  ils  font  très- 
reconnoiffans ,  &  quand  on  fçait  fe 
les  attaci^er,  on  les  voit  facrifier  leurs 
propres  smis  pour  fervir  leurs  maî- 
tres. Us  font  bons  Commandeurs  des 
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autres  Nègres,  tant  a  caufede  leur  fidé- 
lité ôc  leur  reconnoiffance ,  que  parce 
au'ils  femblent  être  nés  pour  comman- 
er.  Comme  ils  font  orgueilleux  ^  on 
peut  aifément  les  encourager  à  ap- 

f)rendre  un  métier  ou  à  lervir  dang 
a  maifon,  par  la  diflinftion  qu'ils 
acquereront  lur  les  autres  Nègres ,  & 
la  propreté  que  cet  état  leur  procu-^ 
rera  dans  leurs  habillemens. 

Quand  un  Habitant  veut  gagner    ^ 
du  bien  ,  &  conduire  fon  Habitation 
avec  œconomie ,  il  doit  préférer  fon 
intérêt  à  fon  plaifir ,  &  ne  doit  en 
prendre  qu'à  la  dérobée;  il  doit  être 
le  premier   levé  6c  le  dernier  cou- 
ché ,  afin  d'avoir  Toeil  à  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  fon    Habitation:    à  la 
vérité  il  eft  de   fon  intérêt  que  fes; 
Nègres  travaillent  bien ,  mais    d'un» 
travail  égal  &  modérée  fans  les  rui- 
ner par  des  travaux  violens  &  con* 
tinuels  aufquels  ils  ne  pourroient  te» 
nir  long-tems;^    au  lieu  que  ne  les  - 
faifant  travailler  que  continuellement 
&  tranquillement ,  ils  ne  ruinent  point 
leurs  forces  ni   leur  tempéramment  5 
il  arrive  delà  qu'ils  fè  portent  bien^ 
&  tra vaillent  plus  long-tems  &  plus; 
agréablement  ;  au.  relie  îl  faut  coqk 
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venir  que  la  journée  e(l  aflfcz  longue 
à  qui  travaille  bien,  pour  mériter  le 
repos  du  (bir. 

Pour  les  accoutumer  &  ce  travail, 
voici  de  quelle  manière  je  m'y  pre- 
nois  ;  j'avois  foin  de  prévoir  l'ouvra- 
ge qu  il  falloic  faire  avant  que  celui 
qu'ils  faifoient  fût  fini ,  &  j'en  pré- 
venois  le  Commandeur  en  leur  pré* 
fence ,  afin  qu  ils  ne  perdKfenc  pas  le 
temsy  les  uns  à  venir  demander  ce 
u'ils  feroient  6c  les  autres  à  atten- 
re  la  réponfe  ;  en  outre  j'allois  plu- 
iieurs  fois  dans  la  journée  ks  voir 
par  des  endroits  cachés,  faifant  fem- 
olant  d'aller  à  la  chafle  ou  d'en  re- 
venir. Si  je  les  trouvois  à  s'amufer , 
je  les  grondois;  de  même  quand  ils 
me  voyoient  venir  »  s'ils  travailloient 
trop  vite  9  je  leur  difois  qu'ils  fe  fa- 
tiguoienc,  &  qu'ils  ne  pourroientcon- 
tinuer  un  travail  aufli  rude  pendant 
tout  le  jour  fans  être  harraflcs,  & 
que  je  ne  voulois  pas  qu'il  en  fût  ainfî. 
Quand  je  les  furprenois  à  chanter 
en  travaillant  &  que  je  m'apperce- 
vois  qu'ils  me  décuuvroient ,  je  leur 
criois  d'un  ton  joyeux  ;  courage,  mes 
enfans,  j'aime  a  vous  voir  le  cœur 
gai  pendant  que  vous  travaillez  3  mais 
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ehanteî  doucement ,  afin  de  ne  pas 
vous  fatiguer,  &  vous  aurez  ce  loir 
un  coup  de  Tafia  (i)  pour  vous  don- 
ner des  forces  Ôc  de  la  joye;  on  ne 
fçauroit  croire  l'effet  que  ce  difcours 
faifoit  fur  leur  efprit,  par  l'alltSgreiTe 
que  l'on  voyoit  paroitre  fur  leur  vi- 
iage,  6c  Tardeur  au  travail. 

S'il  eft  à  çropos  de  ne  pafler  au- 
cune faute  efl'entielle  aux  begres,  il 
eft  auifî  néceiïaire  de  ne  les  châtier 

Îiue  lorfqu'ils  l'ont  mérité,  après  une 
erieufe  recherche  &  un  examen  ap- 
puyé d'une  certitude  parfaite,  fi  ce 
n'eft  que  vous  les  preniez  fur  le  fait  ; 
mais  quand  vous  êtes  bien  convain- 
cu du  crime ,  ne  faites  point  de  grâ- 
ce ,  fous  protefiation  ou  afiurance  de 
leur  part,  ou  par  folUchation  :  châ- 
tiez-les proportionnément  au  mal 
qu'ils  ont  fait  ;  cependant  toujours 
avec  humanité,  afin  de  les  mettre 
dans  le  cas  de  convenir  en  eux-mê- 
mes qu'ils  ont  mérité  le  châtiment 
qu'ils  ont  reçu  ;  un  Chrétien  eft  in- 
digne de  ce  nom  lorfqu'il  châtie  avec 
cruauté,  comme  je  fçais  que  l'on  fait 

(i)  Le  Tafia  eft  une  h'queur  forte  faite 
avec  le  marc  de  fucre ,  que  les  Nègres  ai- 
inent  beaucoup. 

.        Pvj 
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dans  quelque  Colonie ,  ju(ques-là  qu'ils 
réjouiiTent  leurs  conviés  d'un  fpedacle 
qui  tient  plus  de  la  barbarie  que  de 
l'humanité  :  en  fortant  d  être  fouettés, 
faites-les  bafllner  aux  endroits  doulou- 
reux avec  du  vinaigre ,  dans  lequel 
vous  aurez  mis  du  fel  &  du  piment , 
même  un  peu  de  poudre  i  tirer  (i). 

Comme  rexperience  nous  apprend 
que  la  plupart  des  hommes  nés  d^une 
baiTe  extraâton  &  fans  éducation ,  font 
fujets  au  larcin  danslanéceflité ,  il  n  y  a 
ihn  de  furprenant  de  voir  des  Nègres 
voleurs  k>rfqu'ils  manquent  de  tout, 
comme  j'en  ai  vus  beaucoup  mal  nour* 
ris>  mal  vêtus  &  couchés  fur  laterre. 
Il  n'y  a  qu'une  réflexion  à  faire  :  s'ils 
font  Ëfclaves ,  il  efi  vrai^uili  qu'ils  font 
hommes  &  capables  de  devenir  Chré- 
tiens; votre  but  d'ailleurs  eft  d'en  tirer 
du  profit  :  n'eft-il  donc  pas  jufte  d'en 
avoir  tout  le  foin  qui  dépend  de  vous  f 
Nous  voyons  tous  ceux  qui  entendent 
li  gouvernement  des  chevaux,  avoir 
une  attention  extraordinaire  pour  les 
leurs ,  foit  qu'ils  foient  pour  la  felle , 
fo.t  qu'ils  foient  pour  le  trait*  Pendant 
les  froids  ils  font  bien  couverts,  & 
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âatis  des  écuries  chaudes;  pendant 
TEté  ils  ont  une  toille  ou  caparaçon 
fur  le  corps  pour  les  garantir  de  la 
poufliere,  en  tout  tems  une  bonne  li- 
tière pour  les  coucher  3  tous  les  ma- 
tins bien  nettoyés  de  leur  fumier  , 
bien  étrillés  &  broffés ,  le  crin  &  le 
poil  fait.  Si  on  demande  à  ces  Maî- 
tres pourquoi  ils  fe  donnent  tant  de 
peine  pour  des  bêtes»  ils  vous  répon*^ 
aront  que  pouf  tirer  un  bon  fervice 
d'un  Cheval,  il  faut  en  avoir  beau- 
coup  de  foin,  &  que  c'eft  l'intérêt 
de  celui  à  qui  il  appartient.  Après 
cet  exemple  peut- on  efpérer  du  tra- 
vail des  Nègres  qui  manquent  bien 
fouvent  du  nécelTairef  peut-on  exi- 
ger de  la  fidélité  d'un  homme  à  qui 
on  refufe  ce  dont  il  a  le  plus  grand 
befoin  ?  Quand  on  voit  un  Nègre  qui 
travaille  bien  &  avec  zèle ,  on  a  cou- 
tume de  lui  dire  pour  l'encourager , 
qu'on  eft  content  de  lui ,  &  quUi  eft 
un  bon  Nègre:  mais  quand  quelque 
Nègre  qui  parle  François  entend  \xt> 
pareil  éloge,  il  fçait  bien  dire,  Mon^  * 
JUy  Nègre  mian  mian  boucou  trahail 
boucou ,  quand  Nègre  terir  bon  Maître  ^ 
Nègre  veni  bon  ;  ce  qui  fignifie  :  Mon- 
fieur ,  quand,  un  Nègre  ell  ^en  nou7« 
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fi ,  il  travaille  bien  ;  &  quand  un  Nè- 
gre a  un  boQ  Maître  >  le  Nègre  de- 
vient bon. 

Si  je  confeille  aux  Habitans  d'avoir 

?[rand  foin  de  leurs  Nègres,  je  leur 
ais  voir  aufli  que  leur  intérêt  eft  en 
cela  joint  à  l'humanité;  mais  je  ne 
leur  confeille  pas  moins  de  fe  méfier 
toujours  d'eux  ,  (ans  paroi tre  les  crain- 
dre, parce  qu^il  eft  auffi  dangereux 
de  faire  voir  a  un  ennemi  cache  qu'on 
le  craint  y  que  de  lui  faire  une  injuf- 
tice. 

AinH  ayez  pour  uËige  de  vous  bien 
fermer ,  de  ne  point  faire  coucher  au- 
cun Nègre  dans  la  même  maifon  en 
état  d'ouvrir  votre  porte;  vifitez  de 
tems  en  tems  vos  Nègres ,  de  nuit , 
à  des  heures.  &  des  jours  imprévus , 
afin  de  les  tenir  toujours  en  crainte 
•  d'être  trouvés  abfens  de  leurs  caba- 
nes ;  tâchez  de  leur  donner  à  chacun 
une  femme  pour  éviter  le  libertinage 
&  Tes  mauvaifes  fuites  ;  vous  devez 
tçavoir  qu'il  faut  des  femmes  aux  Nè- 
gres ,  &   que  rien  ne  les  attachent 
mieux  à  une  Habitation  que  les  en- 
fans  :  mais  fur-tout  ne  foufFrez  point 
qu'ils  quittent  leurs  femmes  quand  ils 
en  ont  fait  choix  d'une  ^  &  en  votrç 
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pfëfence  ;  défendez  les  batteries  ibus^ 
peine  du  fouet ,  fans  cela  les  femmes 
en  feront  naître  très-fou  vent. 

Ne  foufFrez  point  que  vos  Negrea- 
emportent  leurs  enfans  dans  la  Pian-* 
tation  quand  lis  commencent  à  mar- 
cher, ce  qui  didrait  les  mères  du 
travail  &  gâte  les  Plantes  cultivées; 
fî  vous  en  avez  un  certain  nombre , 
il  vaut  mieux  employer  une  vieille 
Negreffe  à  les  garder  dans  le  Camp, 
i  qui  les  mères  laiflent  quelque  chofe 
à  manger  pour  leurs  eotans  ^  vous  y 
gagnerez  bien  plus;  fur-tout  ne  four- 
frez  jamais  qu'elles  les  mènent  au  bord 
de  Teau ,  où  il  y  a  trop  à  craindre* 

Pour  nourrir  vos  Nègres  plus  dou- 
cement ,  il  leur  faut  donner  toutes  le» 
femaines  une  petite  quantité  de  fel 
&  des  herbes  de  votre  jardin  pour 
rendre  leur  Coufcou  (i)  plus  man^ 
geable. 

Si  vous  ave2  quelque  vieux  Nègre 
ou  quelque  convalefcent ,  occupez- le 
à  la  pèche .  tant  pour  vous  que  pour 
vos  Nègres  ,  vous  le  regagnerez  bien. 

Il  eft  encore  de  votre  intérêt  de 

(i)  Le  Coufcou  eft  une  graine  qu'il  font 
avec  de  la  farine  de  Riz  ou  de  Mahis  ,  qui 
eft  bonne  &  trempe  bien  dans  le  bouillon» 
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leur  donner  un  canton  de  terrein  neuf 
à  défricher  au  bout  du  vôtre ,  &  de 
les  engager  à  en  faire  un  champ  à 
leur  profit  pour  fe  mettre  plus  bra« 
ves ,  avec  le  produit  que  vous  leur 
achetez  équitaolement  ;  il  vaut  mieux 
qu'ils  s'occupent  à  cela  les  Dimanchesi 

3uand  ils  ne  font  pas  Chrétiens ,  que 
e  fidre  pis  :  enfin  rien  n'eft  plus  à 
craindre  que  de  voir  les  Nègres  s'af* 
fembler  les  Dimanches ,  puiique  fous 
prétexte  de  calinda  (  ou  de  danfe  ) 
on  les  verroit  ^quelquefois  s'affembler 
des  trois  à  quatre  cens  enfemble  faire 
un  efpèce  de  Sablyt  qu'il  e(l  toujours 
prudent  d'éviter,  puifque  c'eft  dans 
ces  aflemblées  tumultueufes  que  fe  tra» 
fiquent  les  vols  &  que  les  crimes  fe 
commettent  :  c'eft-la  auflî  que  k  for- 
ment les  révoltes. 
.  Enfin  avec  de  l'attention  &  de 
l'humanité,  on  vient  aifément  à  bout 
des  Nègres ,  &  on  a  le  plaifir  de  tit- 
rer grand  profit  de  leurs  travaux. 
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